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INTRODUGTION 



A l'ÉTÜDE de la 



MEDECINE expérimentale 



Conserver la santé et guérir les maladies : lel est le 
problème que la médecine a posé dès sod origine et 
dont elle poursuít encore lasolution scientifíque (1). 
L*état actuel de la pratique médicale donne à présu- 
mer que cette solutíon se fera encore longtemps cher- 
cher. Gependant, dans sa marche à travers les siècles, 
la médecine, constamment forcée d'agir, a tenté d'in- 
nombrables essais dans le domaine de Tempirisme et 
en a tiré d*utiles enseignements. Si elle a été sillonnée 
et bouleversée par des systèmes de toute espèce que leur 
fragilité a fait successivement disparaítre, elle n'en a 
pas moins exécuté des recberches, acquis des notions 
et entassé des matériaux précieux, qui auront plus tard 

(I) Voy. Cours de pathologie erpérimentale. — Medicat TimeSy 1859- 
i860. — Leçon d'ouverlure du cours de médecine du Collége de France : 
sur la médecine expérimenlale. — Gazeite médicale. Paris, loavril 1864. 
— Revue des cours scieníi fiques. Paris, 31 décembre 1864. 
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leur place et leur signifícation daas la médecine sciea- 
lifique. De notre temps, gràceauxdéveloppemeats con- 
siderables et aux secours puissants des sciences phy- 
sico-chimiques, Tétude des phéaomènes de la vie, soit 
à Tétat normaU soit à Tétat pathologique, a accompli 
des progrés surprenants qui chaque jour se multiplient 
davantage. 

U est ainsi evident poür tout esprit non prévenu que 
la m^^decine se dirige vers sa voie scienlifique déGni- 
tive. Par la seule marche naturelle de son évolution, 
elle abandonne peu à peu la région des systèmes pour 
reyélir de plus en plus la forme analylique, et rentrer 
ainsi graduellement dans la méthode d'investigation 
commune aux sciences expérimentales. 

Pour embrasser le problème médlcal dans son en- 
tier, la médecine expérimentale doit comprendre trois 
parties fondamentales : la physiologie, la palhologie 
et la thérapeutique. La connaissance des causes des 
phénomènes de la vie à Telat normal, c'est-à-dire la 
/ physiologie^ nous apprendra à maintenir les condilions 
normales de la vie el à conserver la santé. La connais- 
sance des maladies et des causes qui les déterminent, 
c'esl-à-dire lapathologie, nous conduirà, d'un còlé, à 
prevenir le développemeut de ces condilions morbides, 
el de l'autre à en combatlre leseffels par des agents mé- 
dicamenteux, c'esl-à-dire à ^w^nr les maladies. 

Pendant la période empirique de la médecine, qui 
sans doute devra se prolonger encore longlemps, la 
physiologie, la palhologie et la thérapeutique ont pu 
marcherséparément, parce que, n'élant constiluées ni 
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les unes ni les autres, elles n'avaient pas à se donner 
un mutuel appui dans la pralique médicale. Mais 
dans la conceplion de la médecine scientlfique, il 
ne saurait en étre ainsi; sa base doit étre la phy- 
siologie. La science ne s'établissant que par voie de 
comparaison, la connaissance de Tétat pathologique 
ou anormal ne saurait étre obtenue^ sans la connais- 
sance de Telat normal, de méme que l'actíon théra- 
peutique sur lorganisme des agents anormaux ou me- 
dicaments, ne saurait étre comprise scientifíquement 
sans Tétude préalable de Faction physiologique des 
agents normaux qui entretiennent les phénomènes de 
la \ie. 

Mais la médecine scientifíque ne peut^se constituer, 
ainsi que les autres sciences, que par voie expérimen- 
tale, c'est-<^-dire par lapplication immédiate et rigon* 
reuse du raisonnement aux faits que lobservation et 
lexpérimentalion nous fournissent. La méthode expé- 
rimentale, considérée en elle-méme, n'est rien autre 
chose qu'un raisonnement kïdiide duquel nous soumet- 
tons méthodiquement nos idees à Texpérience des 
faits. 

Le raisonnement est toujours le méme, aussi bien 
dans les scieitces qui étudient les élres \ivants que 
dans celles qui s'occupent des corps bruts. Mais, dans 
chaquegenre de science, les phénomènes varient etpré- 
sentent unecomplexiléetdes dirficullés d'investigalion 
qui leur sontpropres. C'est ce qui fait queies principes 
de l'expérimentation, ainsi que nous le verrons plus 
tard, sont incomparablement plus difficilesà appliquer 
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à la médecine et aux phénomènes des corps vivants 
qu'à la physique et aux phénomènes des corps bruts. 

Le raisonnement serà toujours juste quand il s'exer- 
cera sur des notions exactes et sup des faits precís; 
mais il ne pourra conduiré qu'à Terreur toutes les fois 
que les nolions ou les faits sur lesquels il s'appuie se- 
rout primilívement entachés d'erreur ou d*inexactitude. • 
C est pourquoi Vexpérimentation^ ou l'art d'obtenir des 
expériences rigoureuses et bien déterminées, est la base 
pratique et en quelque sortela parlie exécutive de la 
méthode expérimentale appliquée à la médecine. Sí 
l'on veut constituer les sciences biològiques et étudier 
avec fruit les phénomènes si complexes qui se passent 
chez les étres yivants, soit à l'état physiologique, soit à 
l'état pathologique, il faut avant tout poser les prin- 
cipes de l'expérimentation et ensuile les appliquer à la 
physiologie, à la palhologie et àlalhérapeutique. L*ex- 
périmeutation est ipcontestablement plus difficile en 
médecine quedans aucuneautrescienee; mais par cela 
méme, elle ne fut jamais dans aucune plus nécessaire 
et plus indispensable. Plus une science i^st complexe, 
plus il importe, en eflTet, d en établir une bonne cri- 
tique expérimentale, aíin d'obtenir des faits compa- 
rables et exempts de causes d'erreur. C'esfaujourd'hui, 
suivant nous, ce qui importe le plus pour les progrés 
de la médecine. 

Pour ètre digne de ce nom, l'expérimentàteur doit 
étre à la fois théoricien et praticien. S'il doit posséder 
d'une manière complète l'art d'instituer les faits d'ex- • 
périence, qui sont les matériaux de la science, il doit 
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aussi se rendre compte clairement des principes seien-* 
tifiques qui dirigent notre raisonnement au milieu de 
Tétude expérimentale si variée des phénomènes de la 
nature. II serait impossible de séparer ces deux choses : 
la léte et la main. Une main habile sans la téte qui la 
dirige est un instrument aveugle ; la iiSle sans la main 
qui réalise reste impuissante. 

Les princípes de la médecine expérimentale seront dé- 
veloppésdans notre ouvrage au triple point de vue de 
la physiologie, de la pathologie et de la thérapeutique. 
Mais, avant d*entrer dans les considérations generales 
et dans les descriptions spéciales des procédés opéra- 
toires, propresà cliacune de ces divisions, je crois utile 
de donner, dans celte introduction, quelques dévelop- 
pements relatifs à la partie théorique ou phílosopt\ique 
de la mélhode dont le livre, au fond, ne serà que la 
partie pratique. 

Les idees que nous allons exposer ici n'ont certai- 
nement rien de nouveau ; la mélhode expérimentale et 
Texpérimentation sont depuis longtemps inlroduites 
dans les sciences physico-chiraiques qui leur doivent 
tout leur éclat. A diverses èpoques, des hommes emi- 
nents ont traité les qüestions de méthode dans les 
sciences; et de nos jours, M. Chevreul développe dans 
tous ses ouvrages des considérations très-importantes 
sur la philosophie des sciences expérimentales. Après 
cela, nous ne saurions donc avoir aucune prétention 
philosophique. Notre unique but est et a toujours élé 
de contribuer à faíre pénétrer les principes bien con- 
nus deia mélhode expérimentale daus les sciences mé- 
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dicales. C'est pourquoi nous allons icí résumer ces 
prÍDcipes, en iodiquant parliculièrement les pfécau- 
tions qu'il convieat de garderdans laurapplicalion, à 
raisoa deia coraplexilétoutespéciale des phénornènes 
de la vie. Nous envisagerons ces difficultés d'abord 
dans l'emploi du raisonuemeDl expérimeatal et ensulte 
dans la pratique de rexpériraentation. 



PREMIERE PARTIE 



DU WUÈJmOJamEMEXT EXPÉUMBIVTAIí. 



CHAPITRE PREMIER 

DE L'OBSERVATION ET 0E L'EXPÉRIENGE. 

L'homme ne peut observer les phénomènes qui Ten- 
tourent que dans des limites très-restreinles ; le plus 
grand nombre échappe naturellemént à ses sens, et 
Tobservation simple ne lui suffitpas. Pour étendre ses 
connaissances, il a dú amplifier, à Taide d appareils 
spéciaux, la puissance de cesorganes, en m6me temps 
qu'il s'est armé d'instruments divers qui lui ont servi 
à pénélrer dans rintéríeur des corps pour les décom- 
poser et en étudier les parties cachées. II y a ainsi une 
gradation nécessaire à établir entre les divers procédés 
òünvestigation ou de recherches qui peuvent étre sim- 
ples ou complexes : les premiers s*adressent aux objels 
les plus faciles à examiner et pour lesquels nos sens suf- 
(isent ; les seconds, à laide de moyens variés, rendent 
accessibles à notre observation des objéls ou des phé- 
nomènes qui sans cela nous seraient toujours demeurés 
inconnus, parce que dans Tétat nalurel ils sont bors 
de notre porlée. Vinvestigaiion^ tantót simple, tanlót 
armée et perfectionnée, est donc destinée à nous faire 
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découvrir et constaten les phénomènes plus ou moins 
cachés qui nous entoureíit. 

Mais rhomme ne se borne pas à voir ; il pense et 
veut connaítre la signi fícation des phénomènes dont 
Yobservation lui a révélé Texisterice. Pour cela il rai- 
sonne, compare les faits, les inierroge, et, par les ré- 
ponses qu'il en tire, les contròle les uns par les autres. 
G'est ce genre de contròle, au moyen du raisonnement 
et des faits, qui constitue, à proprement parler, Vexpé- 
rience, et c'est le seul procédé que nous ayons pour nous 
instruiré sur la nature des choses qui sont en dehors 
de nous. 

Dans le sens philosophique, Tobservalion montre et 
Texpérience instruït, Celte preraièredistinclion va nous 
servir de point de départ pour examiner les défínitions 
diverses qui ont élé données de Yobservatwn et de Vex- 
périencefdLV les philosophes et les raédecins. 

§ I. — Déflnltlons diTcrses de l'obsePTatlon et 

de l^expérlence. 

On aquelquefois serablé confondre Texpérience avec 
lobservation. Bacon paraít reunir ces deux choses 
quand il dit : « L*observation et Texpérience pour 
amasser les matériaux, l'induction et la déduclion pour 
les élaborer : voílà les seules bonnes machines intellec- 
tuelles. 1» 

Les médecíns et les physiologistes, ainsi que le plus 
grand nombre des savanls, ont distingué Tobservation 
de Texpérience, mais ils n'ont pas été complétement 
d'accord sur la définilion de ces deux termes : 
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Zimmermann s'exprime ainsi : « Une expérience dif- 
fère d*une observation en ce que la connaissance qu'une 
observatioQ nous procure semble se préseoter d elie- 
méme ; au lieu que celie qu'une expérience nous four- 
nit est le fruit de quelque tentative que Ton fait dans 
le dessein de savoir si une cboseest ou n'est point (i).» 

Cette défínilion représente une opinion assez géné- 
ralement adoptée. D après elle, lobservation serait la 
conslatation des cboses ou des pbénomènes tels que la 
nalurenous les offre ordinairement, tandis que lexpé- 
rience serait la constatation de pbénomènes creés ou 
determinés par Texpérimentateur. 11 y aurait à élablír 
de cette manière une sorte d opposilion entre lobser- 
\ vateur et Texpérimentaleur; le premier étant passif 
dans la produclion des pbénomènes, le second y pre- 
uant, au contraire, une part directe et active. Guvier 
a exprimé cette mème pensée en disant : « L'observa- 
teur écoute lanature; Texpérimentateur Tinterroge et 
la force à se dévoiler. » 

Au premier abord, et quand on considère les cboses 
d'une manière générale, cette distinclion entre lacti- 
vité de Texpérimenlaleur et la passi vitó de Tobserva- 
teur parait claire et semble devoir étre facile à établir. 
Mais, dès qu'on descend dans la pratique expérimenlale, 
on trouve que, dans beaucoup de cas, cette séparation 
est très-difíicile à faire et que parfois méme elle en- 
traine de Tobscurité. Gela résulte, ce me semble, de 
ce que Ton a confondu Tart de rinvestigation, qui re- 

(1) Zimmermann, Traité sur l' expérience en médecine. Paris, 1774, 
1. 1, p. 45. 
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cherche et constate les faits, avec Tart du raisonnement, 
qui les met en ceuvre iogiquement pour la recberche 
de la vérité. Or, dans Tiavestigatian ii peut y avoir à la 
fois activité de Tesprit et des sens, soit pour faire des 
observations, soit pour faire des expériences. 

En effet, si Ton voulait admellre que Vobservation 
est caractérisée par cela seuI que le savant constate des 
phénomènes que la nature a produits spontanémentet 
sans son intervention, on ne pourrait cependant pas 
trouver que l'esprit comme la main reste toujoursinac- 
tif dans Tobservation, et Ton serait amené à dislinguer 
sous ce rapport deux sortes d 'observations : les unes 
passives^ \e>^ dAx{ve% actives . Je suppose, par exemple, ce 
qui est sou vent arrivé, qu'une roaladie endémique quel- 
conque surviennedans un pays et s'offre à Tobserva-* 
tion d'un médccin. G'est là une observalion spontanée 
ou passive que le médecin fait par hasard et sans y étre 
conduit par aucune idée préconçue. Mais si^ après 
avoir observé les premiers cas, il vient à l'idée de ce 
médecin que la production de cette maladie pourrait 
bien étre en rapport avec certaines circonstaoces me- 
teorològiques «u hygiéniques spéciales ; alors le méde- 
cin va en \oyage et se transporte dans d'autres pays oü 
regne la méme maladie, pourvoir si elle s'y développe 
dans les mémes conditions. Cette secondeobservation, 
faite en vue d'une idée préconçue sur la nature et la 
cause de la maladie, est ce qu'il faudrait évidemment 
appeler une observation provoquée ou actíve* J'en 
dirai autant d'un astronome qui, regardant le ciel, dé- 
couvre une planète qui passe par hasard devant sa lu- 
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nette ; il a fait là une abservation fortuite et passives 
c'est-à-díre sans idéejité$0xu2Ufi* Mais si, après avoir 
coDstatéles perturbations d'une planète, l'astronome 
en est venu à faire des observations pour en rechercher 
la raison, je dirai qu'alors l'astronome fait des obser- 
vations actives^ c'est-à-dire des observations provoquées 
par une idée préconçue sur la cause de la perturba- 
tion. On pourrait mulliplier à Tiníini les citations de 
ce genre pour prouver que, dans la conslalation des 
phénomènes naturels qui s'oifrent à nous, Tesprit est 
tanlòt passif, ce qui signifie, en d*autres termes, que 
Tobservation se fait tantòt sans idée préconçue. et par 
hasard, et tanlòt avec idée préconçue, c'est-à-dire avec 
intention de vériüer Texaclitude d*une vue de Tesprit. 
D'un autre còté, sí Ton admeltait, comme il a été 
dit plus haut, que Vexpérienee est caractérisée par cela 
seul quele savant constatedes phénomènes qu'il a pro- 
voqués artificiellement et qui naturellement ne se pré- 
senlaient pas à lui, on ne saurait trouver non plus que 
la main de rcxpérimentateur doive loujours intervenir 
aclivement pour opérer TappariUon de ces phénomè- 
nes. On a vu, eneffet, dans certains cas, des accidents 
oü la nature-agissait pour lui, et là encorenous serions 
obligés de distinguer, au point de vue de Tintervenlion 
manuelle, des expériences actives et des expériences 
passives. Je suppose qu*un pbysiologiste veuille étudier 
la digestion et savoir ce qui se passe dans Testomaç 
d un animal vivant;'il divisera les parois du ventre et 
de Testomac d'après des regles opératoires connues, et 
il établira ce qu'on appelle une fistule gastrique* Le 
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physiologíste croira certaínement avoir faif une expé- ^ 

rience parce qu'il est intervenu activement pour faire P 

apparaítre des phénomènes qui ne s*offraient pas Da- ^ 

turellement à ses yeux. Mais maintenant je demande- I 

rai : le docteur W. Beaumont íit-il une expérience I 

quand il rencontra ce jeune chasseur canadien qui, * 

après avoir reçu à bout portant un coup de fusil dans 
Thypocondre gauche, conserva, à la chute de Tes- 
chare, une large fistule de l'estomac par laquelle on 
pouvaít voir dans i'intérieur de cet organe? Pendant 
plusieurs années, le dbcteur Beaumont, qui avait pris 
cet hommeàson service, put étudier de visu les phé- 
nomènes de la digestion gaslrique, ainsi qu'il nous l'a 
fait connaltre dans l'interessant journal qu'il nous a 
donné à ce sujet (1). Dans le premier cas, le physiolo- 
gisle a agi en vertu de l'idée préconçue d'étudier les 
phénomènes digestifs et il a fait une expérience active. 
Dans le second cas, un accident a opéré la fistule à 
l'estomac, et elle s'est présentée fortuitement au doc- 
teur Beaumont qui dans notre défínition aurait fait une 
expérience je^o^^ii;^, s'il est permis d'ainsi parler. Ges 
exemples prouvent donc que, dans la constatation des 
phénomènes qualifíés d'expérience, l'activité manuelle 
de l'expérimentateur n'intervient pas toujours ; puis- 
qu*il arrive que ces phénomènes peu vent, ainsi que 
nous le voyons, se présenter comme des observations 
passives ou fortuïtes. 

Mais il est des physiologistes et des médecins qui ont 

(i) "W. Beaumont, Exper. and Ohs, on ihe gaslric Juiee and thephy^ 
siologieal Digestion. Boston, 1834. 
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caractérisé un peu différemmenl lobservation et Tex- 
périence. Pour eux V observation consiste dans la con- 
stata! ion de toul ce qui est normal et régulier. Peu im- 
porte queTinyestigateur ait provoqué luí-mème, ou par 
les mains d'un autre, ou par un accident, l'apparilion 
des phénomènes, dès qu'il les considère sans les trou- 
bleretdans leur état normal, c'est une observation 
qu'il fait. Ainsi dans les deux exemples de fistule gas- 
trique que nous avons cités précédemment, il y aurait 
eu, d'après ces auteurs, observation^ parce que dans les 
deux cas on a eu sous les yeux les phénomènes diges- 
lifs conformes à l'élat naturel. Lafistule n'a servi qu'à 
mieux \oir, et à faire l'observalíon dans de meilleures 
conditions. 

Vexpérience , au contraire, implique , d'après les 
mèmes physiologistes, l'idée d'une variation ou d'un 
trouble intentionnellement apportés par l'investigateur 
dans les conditions des phénomènes naturels. Cette 
déíinition répond eneifet àun groupe nombreux d'ex- 
périences que l'on pratique en physiologieet qui pour- 
raient s'appeler expériences par destruction. Cette ma- 
nière d'expérimenter, qui remonteà Galíen, est la plus 
simple, et elle devait se présenter à l'esprit des anato- 
mistes désireux de connattre sur le vivant l'usage des 
parties qu'ils avaient isolées par la dissection sur le ca- 
davre. Pour cela, on supprime un organe sur le vivant 
par la seclion ou par l'ablation, et l'on juge, d'après le 
trouble produit dans l'organisme entier ou dans une 
fonction spéciale, de l'usage de l'organe enlevé. Ce 
procédé experimental essentiellement analytique est 

C. BERNÀRO. — INTRODUGTION. 2 
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mis tous les jours en pratique en physiologie. Par 
exemple, Tanatomie avaíl apprisque deuxnerfs princi- 
paux se distribuent à la face : le facial et la clnquième 
paire; pour connaitre leurs usages, on les a coupés suc- 
cessivement. Le resultat a montré que la section du fa*- 
cial amènela perte du mouvement, et la section de la 
cinquième paire, la perte de la sensibilité. D oü l'on a 
conclu que le facial est le nerf moteur de la face et la 
cinquième paire le nerf sensitif. 

Nous avons dit qu'en étudiant la digestion par Tin- 
termédiaire d'une íistule, on ne faít qu'une observa- 
tion, suivant la définition que nous examinons. Mais si, 
après avoir établi la fistule, on vient à couper les nerfs 
de Testomac avec l'intention de voir les modifications 
qui en résultent dans la fonction digestive, alors, sni- 
vaut la mème manière de voir, on fait une expérience, 
parce qu'on cherche à connaitre la fonction d'une par- 
tie d'après le trouble que sa suppression entratne. Ge qui 
peutserésumeren disant que dans Texpérience il faut 
porter un jugement par comparaison de deuxfails, l'un 
normal, l'autre anormal. 

Gette définition de l'expérience suppose nécessaire*" 
ment que l'expérimentateur doit pouvoir toucher le 
corps sur lequel il veut agir, soít en le délruisant, soit 
.en le modifiant, afin de connaitre ainsi le róle qu'il 
remplit dans les phénomènes de la nature. G'est mème, 
com me nous le verrons plus loin, sur cette possibilité 
d'agirou non sur les corps que reposera exclusivement 
la distinction des scieoces dites d'observatwn et des 
sciençes dites expérimentaliís. 
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M ais si la déíini tion de TexpérieDce que nous \enons de 
donner diffère decelle que nous avons examinée en pre- 
mier lieu, en cequ*elle admet qu'il n'y a expérienceque 
lorequ on peut faire \arier ou qu'on décompose par une 
sorte d'analyse le phénomène qu'on veut conndUre,eIIe 
luiressemble cependant en ce qu'elle supposetoujours 
comme elle une activité intentionnelle de rexpérimen- 
tateur dans la production de ce (rouble des phénomènes. 
Or, il serà facile de montrer que souvent l'actívité in- 
tentionnelle de l'opérateur peut étre Fçmplacée par un 
accident. On pourrait donc encore dístinguer ici , 
comme dans la première défínition, des troubles sur- 
venus intentionnellement et des troubles surven us spion- 
taném^nt et non intentionnellement. En effet, reprenant 
nolre exemple dans lequel le physíologiste coupe le nerf 
facial pour en connaitre les fonctions, je suppose, ce 
qui est arrivé souvent, qu'une balle, un coup de sabre, 
une carie du rocher viennent à couper ou à détruire 
le facial ; il en résultera fortuitement une paralysie du 
mouvement, c'est-à-dire un troublequi est exactement 
le méme que celui que le physiologiste aurait déterminé 
intentionnellement. 

11 en serà de méme d'une infínité de lesions pa- 
tbologiques qui sont de veritables expériences dont 
le médecin et le physiologiste tirent profit, sans que ce- 
pendant il y ait de leur part aucunepréméditation pour 
provoquer ces lesions qui sont le fait de la maladie. Je 
signale dès à present cette idée parce qu'elle nous serà 
utile plus tard pour prou ver que la médecine possède 
de veritables expériences, bien que ces dernières soient 
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spoulaDées et non provoquées par le médecin (1). 
Je feraiencore unereiriarque qui servirà de conclu- 

fion. Si en effet on caraclérise Texpérience par une va- 
iation ou par un trouble apportés dans un phénomène, 
ce n'est qu'autant qu*on sous-entend qu'il faut faire la 
comparaison de ce trouble avec Telat normal. L'expé- 
rience n'élant en effet qu'un jugemení, elle exige né- 
cessairement comparaison entre deux choses, et ce qui 
est intentionnel ou actif dans Texpérience, c'est réelle- 
ment la comparaison que Tesprit veut faire. Or, que la 
perturbation solt produite par accident ou autrement, 
Tesprit de Texpérimentateur n'en compare pas moins 
bien. II n'est donc pas nécessaire que Tun des faits à 
comparer soit considéré comme un trouble ; d'autant 
plus qu*il n'y a dans la nature rien de trouble ni d'a- 
normal ; tout se passe suivant des lois qui sont absolues, 
i;'est-à-dire toujours normales et délerminées. Les ef- 
fets varient en raison des condítions qui les manifes* 
tent, mais les lois ne varient pas. L'état physiologique 
et Tétat palhologique sont régis par les mèmes forces, 
et ils ne diffèrent que par les conditions particulières 
dans lesquelles la loi vitale se manifeste. 

§ 11. — Acqnèrlr de l'cxpérienee et s'appiiTer siir Pobeer-* 
▼atlon est aotre chose «ne faire des expérlencee et faire 
des obeerTatione. 

Le reproche general que j'adresserai aux définidons 
qui precedent, c'est d'avoir donné aux mots un sens 

(1) Lallemand, Proposiíions de pathologie tendant à édairer plusieurs 
pointsde physiologie* Thèse. Paris, Í8i8; 2* édilion, 1824. 



DE L'OBSERVATIO N ET DE L'EXPÉRIENCE. 21 

trop circouscrit en ne tenant compte que de Tart de l'in- 
vestigation, au lieu d'envisager en raème temps l'obser- 
vation et Fexpérience corame les deux termes extremes 
du raisonnement experimental. Àussi \oyons-nous ces 
définitions manquer de clarté et de généralité. Je pense 
donc que, pour donner à la définition toute son utilité 
et toute sa valeur, il faut distioguer ce qui appartient 
au procédé d'investigation employé pour obtenir les 
faits, de ce qui appartient au procédé intellectuel qui 
les met en oeuvre et en fait à la fois le point d'appui 
et le criterium de la méthode éxpérimentale. 

Dans la langue française, le mot expérience au singu- 
lier signiíie d'une manière générale et abstraite Tins- 
truction acquise par Tusage de la vie. Quand on appli- 
que à un raédecin le mot expérience pris au sioguiier, 
il exprime Tinstruction qu*il a acquise par Texercice de 
la médecine. II en est de mème pour les autres profesr 
sions, et c'est dans ce sens que Ton dit qu'un homme a 
acquis de Vexpérience, qu'il a de Vexpérience. Ensuite 
on a donné par extension et dans un sens concret le 
nom à' expériences aux faits qui nous fournissent cette 
instruclíon éxpérimentale des choses. 

Le mot observation^ au singulier, dans son acception 
générale et abstraite, signiQela constalation exacte d'un 
faità Taide de moyens d'investigation et d'études ap-* 
propriées à cette constatation. Par extension et dans un 
sens concret, on a donné aussi le nom d'observaiions 
aux faits constatés, et c'est dans ce sens que Ton dit 
observations médicales, observations astronòmiques, etc. 

Quand on parie d*une manière concrète, et quand on 
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dit faire des expériences ou faire des observatians, cela 
signifie qu on se livre à rinvestigatioQ et à la recherche, 
que Ton tente des essais, des épreuves, dans le but 
d'acquérir des faits dont Tesprit, à l*aide du raisonne- 
ment, pourra tirer une connaissance ou une instruction. 

Quand on parle d*une manière abstraile et quand on 
dit s'íxppuyer sur robservation et acquérir de Fexpé^ 
rience^ cela signifie que ïobservation est le point d*ap- 
pui de Tesprit qui raisonne, et Yexpérience le point 
d'appui deTesprit qui conclut ou mieux encore le fruit 
d*unraisonnementjuste appliqué à Tinterprétalion des 
faits. D oü il suit que Ton peut acquérir de Texpérience 
sans faire des expériences, par cela seul qu'on raisonne 
convenablement sur les faits biens établis, dó méme 
que Ton peut faire des expériences et des observations 
sans acquérir de Texpérience, si l'on se borneàla con* 
statation des faits. 

L'observation estdoncce qui montre les faits; Tex- 
périence est ce qui instruit sur les faits et ce qui donne 
de lexpérience relativement à une chose. Mais comme 
cette instruction ne peut ^rriver que par une compa- 
raison et unjugement, c'est-à-dire par suite d'un rai- 
sonnement, il en résulte que Thomme seul est capable 
d'acquérir delexpérienceel de se perfectionner par elle. 
• « L'expérience, dit (ioethe, corrige Thomme chaque 
jour. » Mais c'est parce qu'il raisonne juste et expéri- 
mentalemenl sur ce qu'il observe ; sans cela il ne se cor- 
rigerait pas. L'honime qui a perdu la raison, l'aliéné, 
ne s'instruit plus par l'expérience, il ne raisonne plus 
expérimentalement. L'expérience^ est^donc le privilége 
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de la raison . « A rhomme seul appartient de vérifier 
ses pensées, de les ordonner; à rhomme seul appar- 
tient de corriger, de reclifier, d'améliorer, de perfec- 
tioDneretdepouvoirainsitous les jours se rendre plus 
habile, plus sage el plus heureux. Pour Thomme seul, 
enfin, existe un art, un art supréme, dont tous les arts 
les plus vantés ne sont que les instruments et l'ouvrage : 
l'art de la raison, le raisonnement (1). » 
Nous donnerons au mot expériencey en médecine 

m 

expérimentale, le mème sens general qu*il conservo par- 
tout. Le savant s'instruit chaque jour par l'expérience; 
par elle il corrige incessamment ses idees scientifiques, 
ses théories, les rectifíe pour les mettre en harmonie 
avec un nombre de faits de plus en plus grands, et pour 
approcher aínsi de plus en plus de la vérité. 

On peut s'instruiré, c'est-à-dire acquérir de Texpé- 
rience sur ce qui nous entoure, dedeux manières, em- 
piriquement et expérimentalement. II y a d'abord une 
sorte d*instruction ou d'expérience inconsciente et em- 
pirique, que Ton obtient par la pratique de chaque 
chose. Mais cette connaissance que Ton acquiert ainsi 
n'en est pas moins nécessairement accompagnée d*un 
raisonnement experimental vague que Ton se fait sans 
s'en rendre compte, et par suile duquel on rapproche 
les faits afin de porter sur eux un jugement. L'expé- 
rience peut donc s'acquérir par un raisonnement empi- 
rique et inconscient ; mais cette marche obscure et 
spontanée de l'esprit a élé érigée par le savant en une 

(I) Laromiguíère, Liscourssur Videntité, CEuvres, 1. 1, p. 329, 
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méthode claíre et raisonnée, qui procède alors plus ra* 
pidement et d'une manière consciente vers un but dé- 
termiué. Telle est la méthode expérimentale dans les 
Sciences, d après laquelle l'expérience est toujours ac- 
quise en vertu d'un raisonnement précis éiabli sur une 
idée qu'a fait naUre Tobservation et que conlróle Tex- 
périence. En eíTet, il y a dans toute connaissance expé- 
rimentale trois phases : observalion faite, comparaísòn 
établie et jugement motivé. La méthode expérimentale 
ne fait pas autre chose que porter un jugement sur les 
faits qui nous entourent, à laide d'Un criterium qui 
n*est lui-mème qu'un- autre fait disposé de façon à con- 
tróler le jugement et à donner Yexpérience. Prise dans 
ce sens general, l'expérience est Tunique source des 
connaissances humaines. L'esprit n'a en lui-mémeque 
le sentiment d'une relation nécessaire dans les choses, 
mais il ne peut connaitre la formé de cetle relation que 
par l'expérience. 

II y aura donc dcux choses à considérer dans la mé- 
thode expérimentale: 1** l'art d'obtenir des faits exacts 
au moyen d'une invesligation rigoureuse; 2"^ l'art de les 
tnettre en oeuvre au moyen d'un raisonnement experi- 
mental aGn d'en faíre ressortir la connaissance de la loi 
des phénomènes. Nous avons dit que le raisonnement 
experimental s*exerce toujours et nécessairement sur 
deux faits à la fois, l'un qui lui sert de point de dé- 
part : Yobservation; l'autre qui lui sert de conclusion 
ou de contróle : Yexpérience. Toutefois ce n'esl, en quel- 
que sorte, que comme abstraction logique et en raison 
deia place qu'ils occupent qu'on peut distinguer, dans 
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le raisonnement, le fait observalion du fail expérience. 
Mais, en dehorsdu raisonnement experimental, lob- 
servalion et Texpérience n'existent plus dans le sens 
abslrail qui précède; il n'y a dans Tune comme dans 
Taulrequedes faits concrets qu'il s'agit d*oblenir par 
des procédés d'investigation exacts et rigoureux. Nous 
verrons plus loin que Tinvestigateur doit étre lui- 
mème distingué en ohservateur et en expérimentateur ; 
non suivant qu'il est actif ou passif dans la production 
des phénomènes, mais suivant qu'il agit ou non sur 
eux pour s'en rendre maítre. 

§ IIL — De riiiTestigrateai* j de la recherche ■clentifiqne. 

L'art de l'investigation scientifique est la pierre an- 
gulaire de loutes les sciences expérimentales. Si les 
faits qui servent de base au raisonnement sont mal éla- 
blis ou erronés, tout s'écouleraou tout deviendra faux; 
et c'esl ainsi qae, le plus sou ven t , les er reurs dans les t héo- 
ries scientifiques ont pour origine des erreurs de faits. 

Dans l'investigation considérée comme art derecher- 
ches expérimentales, il n'y a que des faits mis en lu- 
mière par l'investigateur et constatés le plus rigoureu- 
sement possible, à Taide des moyens les mieux appro- 
priés. II n'y a plus lieu de distinguerici l'ohservaleur de 
Texpérimenlaleur parla nature des procédés de recher- 
ches mis en usage. J'ai monlrédans le paragraphe pre- 
cedent que les dé&nitions et les dislinclions qu'on a 
essayé d'établir d'après l'activitó ou la passiviléde l'in- 
vestigation, ne sont pas soutenables. En eíTet, l'obser- 
vateur et l'expériraentateur sont des investigateurs qui 
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cherchentà constaterles faits de leur míeuz et qui em- 
ploient à cet effet des rooyens d'étude plus ou moíns 
compliqués, selon la complexité des phénomènes qu'ils 
étudient. lis peuvent, l'un etl'autre, avoir besoin deia 
mème activité manuelle et intellectuelle, de la mème 
habileté, du mème esprit d m^eation, pourcréeretper- 
fectionner les divers appareils ou instruments d'investi- 
gation qui leur sont communs pour la plupart. Chaque 
science a en quelque sorte un genre d'investigation qui 
lui estpropreet un attirail d'instruments et de procédés 
spéciaux. Cela se conçoit d ailleurs puisque chaque 
science se dislingue par la nalure de ses problemes et par 
la diversité des phénomènes qu'elle éludie. L Investiga- 
tion médicale est la plus compliquée de toutes ; elle com- 
prend tous les procédés qui sont propres aux recherches 
anatòmiques, physiologiques, pathologiques et théra- 
peutiques, et, de plus, én se développant, elle em- 
prunte à la chimie et à la physique une foule de moyens 
de recherches qui deviennent pour elle de puissants 
auxiliaires. Tous les progrés des sciences expérimen- 
Iaies se mesurent par le perfectionnement de leurs 
moyens d'investigation. Tout lavenir de la médecine 
expérimentale est subordonné à la création d' une mé- 
thode de recherche applicable avec fruit à Tétude des 
phénomènes deia vie, soit à Tétat normal, soit à Tétat 
pathologique. Je n'insisterai pas ici sur la nécessilé 
d'une telle méthode d'investigatíon expérimentale en 
médecine, et je n'essayerai pas mème d*en énuiüérer 
les difficultés. Je me bornerai à diré que toute ma vie 
scientifique est vouée à concourir pour ma part à cette 
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(Buvre immense que la science moderne aura la gloíre 
d'avoir compriseetle mérite d'avoir inaugurée, en ]ais- 
«ant auxsiècles futurs le soin de la continuer et de la 
fonder déíinitívement. Les deux vol urnes qui consti- 
tueront mon ouvrage sur les Principes de la médecine 
expérimentale seront uniquement consacrés au dévelop- 
pemeut de procédés d'investigation expérimentale ap- 
pliqués à la pbysiologie, à la paihologie et à la théra- 
peutique. Mais comme il est impossible à un seul 
d'envisager toutes les faces de Tinvestigation médicale, 
et pour me limiter eneore dans un sujet aussi vaste, je 
m^occuperai plus particulièrement de la régularisa- 
tion des procédés de vivisections zoològiques. Gette 
branche de Tinvestigation biologique est sans contredít 
la plus délicate et la plus difíicile; raais je la considère 
comme la plus féconde et comme étant celle qui peut 
étre d'une plusgrande utilité immédiate à Tavancement 
de la médecine expérimentale. 

Dans Fintestigation seien tifíque, les moindres procé- 
dés sont de la plus haute iixiportance. Le cboix heureux 
d'un animal, un instrument construït d'unecertaine fa- 
çon, lemploi d'un réactif au lieu d'unautre, sufíisent 
souvent pour résoudre les qüestions generales les plus 
élevées. Ghaque fois qu'un moyen nouveau et súr d a- 
nalyse expérimentale surgit, on voit toujours la science 
faire des progrés dans les qüestions auxquelles ce moyen 
peut étre appliqüé. Par contre, úne mauvaise méthode 
et des procédés de recherche défeclueux peuvent en- 
tralner dans les erreu rs les plus graves et retarder la 
science en la fourvoyant. En un mot, les plus grandes 
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vérités scientifiques ont leurs racines daos les détaíls 
derinvestigationexpériraentale qui coDstilueDt enquel- 
que sorte le sol daos lequel ces vérilés se développent. 
II faut avoir élé élevé et avoir \écu dans les labora- 
toires pour bien sentir toute Timportance de tous ces 
détaiisde procédésd'investigation, qui sout si souveut 
ignorés et méprisés par les faux savants qui s'intitulent 
généralisaleurs. Pourlant on n'arri vera jamais à desgé- 
néralisalions vraíment fécondes et luinineuses sur les 
phénomènes vilaux, qu autant qu'on aura expérimenlé 
soi-mèmeet remué dans rhòpital, Tamphithéàtre ou le 
laboraloire, le terrain fétide ou palpitant de la \ie. On 
a dit quelque part que la vraie scíence devaít étre com- 
paróe à un plateau fleuri et délicieux sur lequel on ne 
pouvait arriver qu'après avoir gravi des pentes escar- 
pées et s*étre écorché les jambes à travers les ronces et 
les broussailles. S'il fallaít donner une comparaison qui 
exprimàt mon sentiment sur la scíence de la \ie, je di- 
rais que c'est un salon superbe tout resplendissant de 
lumière, dans lequel on ne peut parvenir qu'en passant 
par une longue et aífreuse cuísine. 

§ IV. — De l'obserTatenr et de Pexpérimentatenr s dee 
•ciencee d'obeerration et d'expérimentation. 

Nous venons de voir, qu'au point de vue de Tart de 
Tinvestigation, l'observation et Texpérience ne doivent 
èlre considérées que comme des faiís mis en lumière par 
Tinvestigateur, et nous avons ajouté que la mélhode 
d'investigation ne dislingue pas ceiui qui observo de ce* 
lui qui expérimente. Oü donc se trouve dès lors, deman* 
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dera-l-on, la distinclion entre Tobservateur et Texpéri- 
mentateur? Le voici : on donne le nom d'observateurk ce- 
lui qui applique les procédés d'investígations simples ou 
complexes àTétude de phénomènes qu'il ne fait pas \a- 
rier et qu'il recueille, par conseqüent, tels que la nature 
les lui oífre. On donne le nom à' experiment ateurk celui 
qui emploie les procédés d'investigation simples ou com- 
plexes pour faire varier ou modifier, dans un but quel- 
conque, les phénomènes naturels et les faire apparat- 
Ire dans des circonstances ou dans des conditions dans 
lesquelles la nature ne les lui présentait pas. Dans ce 
sens, Y observation est Tinvestigation d'un phénomène 
naturel, et Vexpérience est l'investigalion d'un phéno- 
mène modifíé par l'investigateur. Cette distinction qui 
semble élre tout extrinsèque et résider simplement dans 
une défmition de mots, donne cependant, comme nous 
allons le \oir, le seul sens suivant lequel il faut com- 
prendre la différence imporlante qui sépare les sciences 
d'observation des sciences d'expérimentation ou expé- 
rimen tales. 

Nous avonsdit, dans un paragraphe precedent, qu'au 
point de vue du raisonncment experimental les mots ob- 
servation et expérience pris dans un sens abstrait signi- 
fient, le premier, la constatation puré et simple d'un 
fait, le second, le contròle d'une idée par un fait. Mais 
si nous n'envisagions l'observalion que dans ce sens 
abstrait, il ne nous serait pas possible d'en lirer une 
science d'observation. La simple conslatalion des faits 
ne peurra jamais parvenir à constituer une science. On 
aurait beau multiplier les faits ou les observations, que 
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cela n'en apprendrait pas davantage. Pour s'instruiré, 
il faut nécessairement raisoaner sur ce que l'on a ob- 
ser\é, comparer les faits et les juger par d'autres faits 
qui servent de contròle. Mais une observation peut ser- 
vir de contròle à une au tre observation. De sorte qu'une 
science d observation serà simplement une science faite 
avec des observations, c'est-à-dire une science dans la- 
quelle on raisonnera sur des faits d'observation natu- 
relle, tels que nous les avons déíinis plus haut. Une 
science expérimentale ou A* expérimentation serà une 
science faite avec des expériences, c'est-à-dire dans 
laquelle on raisonnera sur des faits d'expérimentation 
obtenus dans des conditions que l'expérimentateur a 
créées et déterminées lui-mème. 

II y a des sciences qui, comme l'astronomie, resteront 
toujours pour nous des sciences d'observation, parce que 
les phénomènes qu'ellesétudient sont bors de notre 
spbère d'action; mais les sciences terrestres peuvent étre 
à la fois des sciences d'observation et des sciences expé- 
rimentales. II faut ajouter que toutes ces sciences com- 
mencent par étre des sciences d'observation puré; ce 
n'est qu'en avançant dans l^analyse des pbénomènes 
qu'ellesdeviennentexpérimentales, parce quel'observa- 
teur, se transformant en expérimentateur, imaginedes 
procédós d'investigation pour pénétrer dans les corps et 
faire varier les conditions des phénomènes. Vexpéri- 
mentation n'est que la mise en ceu vre des procédés d'in* 
vesligation qui sont spécíauxàFexpérimentateur. 

Maintenant, quant au raisonnement experimental, il 
serà absoíument le méme dans les sciences d observa- 
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tioQ et dans les sciences expérimentales. li y aura tou- 
jours jugement par une comparaisoa s appuyant sur 
deux faíts, Tun qui sert de point de départ, i'autre qui 
sert de conclusion au raisonnement. Seulement dans 
les Sciences d*observation les deux faits serout toujours 
des observations ; tandis que dans les sciences expéri- 
mentales les deux faits pourront étre empruntés à Tex- 
périoientation exclusiveraent, ou à rexpérimenlation et 
à Tobservation à la fois, selon les cas et suivant que Ton 
pénètreplus ou moins profondément dans Tanalyse ex- 
périmentale. Un médecin qui observe une maladie dans 
diverses circonstances, qui raisonne sur Tiníluence de 
ces circonstances, et qui en tire des conséquences qui 
se trouvent contrftlées par d'autres observations; ce mé- 
decin fera un raisonnement experimental quoiqu'il ne 
fasse pas d'expériences. Mais s'il veut aller plus loin et 
connattre le mecanisme intérieur de la maladie, ii aura 
affaireà des phénomènes cacbés, alors il devra expéri- 
menter; mais il raisonnera toujours de méme. 

Un naturaliste qui observe des animaux dans toutes 
les conditions de leur exisfence et qui tire de ces obser- 
vations des conséquences qui se trouvent vériliées et 
contròlées par d'autres observations, ce naturaliste em- 
I ploierala méthode expérimentale, quoiqu'il ne fasse pas * 
' de Texpérimentation proprement dite. Mais s'il lui faut 
aller observer des phénomènes dans Testomac, il doit 
imaginer des procédés d'expérimentation plus ou moins 
complexes pour voir dans unecavitécachée à ses regards. 
Néanmoins le raisonnement experimental est toujours 
le méme; RéaumuretSpallanzaniappliquent également 
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la mélbode expérimenlale quand ils font leurs observa* 
tions d'hisloire nalurelle ou leurs expériences surla di- 
geslion. Quand Pascal íituneobservalion barométrique 
au bas de la tour Saint-Jacques et qu'il en institua en- 
suile uue autre sur le haut de la lour, on admet qu'il fit 
une expérience, et cependant ce ne sont que deux ob- 
servations comparées sur la pression de l'air, exéculées 
en vue de Tidée préconçue que cette pression devait va- 
riersuivantleshauteurs. Au conlraire, quand Jenner(l) 
\observaillecoucou sur un arbre avec une longue vue afin 
le ne point leíTaroucher, il faisait une simple observa- 
ion, parce qu'ilne la coniparaitpasàunepremièrepour 
|en lirer une conclusion et porter sur elle un jugement. 
De mème un astronome fait d abord des observations, 
et ensuite raisonne sur elles pour en tirer un ensemble 
denotionsqu'il conlrólepar des observations fai tes dans 
des conditioDS propres à ce but. Or cet astronome rai- 
sonne corame les expérimentateurs, parce que l'expé- 
rience acquise iraplique partout jugement et comparai- 
son entre deux faits liés dans Tesprit par une idée. 

Toutefois, ainsi que nousTavons déjàdit, il fautbien 
distinguerTastronome du savant qui s'occupedes scien- 
ces terrestres, en ce que Tastronome est forcé desè bor- 
neràlobservation, ne pouvant pas aller dans lecielex- 
périmenter sur les planetes. C'est là précisément, dans 

cette puissancedeTinvestigateurd'agirsur les phénoraè- 
nes, que se trouve la différence qui sépare les sciences 
dites à'expérimentationy des sciences dites d'observaíwn. 

(i) Jenner, Oa the natural history oftke Cuckoo{Philosophical Tran^ 
saetiotis, 1788, eh. XVÍ, p. 432). 
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Laplace considère que rastronomie est une science 
d'observation parce qu'onne peut qu'observer le mou- 
vement des planetes ; on nesaurait en effet les attein- 
dre pouf modifier leur marche et leur applíquer 
r^xpédmentaüon. « Sur la terre, dit Laplace, nous 
faisons \arier les phénomènes par des expériences ; 
dans le ciel , nous déterminons avec soin tous ceux 
que nous offrent les mouvements celestes (1). » Ger- 
tains médecins qualiAent la médecine de science d ob- 
servation , parce qu'ils ont pensé à tort que Texpéri- 
mentation ne lui était pas applicable. 

Au fond toutes les sciences raisonnent de méme et 
visent au mème but. Toutes veulent arriver à la con- 
naissance de la loi des phénomènes de manière à pou- 
voír prévoir, faire varier ou maítriser ces phénomènes. 
Or, l'astronome predit les mouvements desastres, ilen 
tire une foule de notions pratiques, mais U ne peut 
modifier par Texpérimentation les phénomènes celes- 
tes comme le font le chimiste et le physicien pour ce 
qui concerne leur science. 

Donc, s'il n'y a pas, au point de vue de la méthode 
philosophique, de différence essentielle entre les scien- 
ces d observation et les sciences d'expérimentation, il 
en existe cependant une réelle au point de vue des 
conséquences pratiques que Thomme peut en tirer, et 
relativement à la puissance qu'il acquiert par leur 
vmoyen. Dans les sciences d'observation, Thommeob- 
\ serve et raisonne expérimenlalement, mais il nexpéri-- 

(i) Laplace^ Système du monde, eh. ii» 

G. BERNARO. — INTRODUCTION. 3 
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mente pas; et dans ce sens on pour-rait diré qu'une 
Science d'observation est une science passive . Dans les 
Sciences d*expérimentation, Thomme observe, mais de 
plus il agit sur la matière, en analyse les propriétés et 
provoque à son profit Tapparition de phénomènes, qui 
sans doute se pàssent toujours suivant les lois naturel- 
les, mais dans des condítions que la nature n'avait sou- 
vent pas encore réalisées. ATaide de ces sciences expéri- 
mentales actives ^Yhommei devient un inventeur de phé- 
nomènes, un veritable contremattre de la création ; et 
Ton ne saurait, sous ce rapport, assigner de limites à 
la puissance qu'il peutacquérir sur la nature, par les 
progrés futurs des sciences expérimentales. 

Maintenant reste la question de savoir si la méde- 
cine doit demeurer une science à'observation ou deve- 
nir une science expérimentale . Sans doute la médecine 
doit commencer par ètre une simple observation clini- 
que. Ensuite comme Torganisme forme par lui-méme 
une unité harmonique, un petit monde [microcosme) 
contenu dans le grand monde {macrocosme) ^ on a pu 
' soutenir que la vie était indivisible et qu on devait se 
borner à observer les phénomènes que nous offrent 
dans leur ensemble les organismes vivants sains et 
maladesy et se contenter de raisonner sur les faits 
observés. Mais si l'on admet qu'il faille ainsi se limiter 
et si l'on pose en principe que la médecine n'est qu'une 
science passive d'observation, le médecin ne devra pas 
plus toucher au corps humain que l'astronome ne tou- 
che aux planetes. Dès lors Tanatomie normale ou pa- 
thologique, les vivisections, appliquées à la physiolo* 
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gie, à la pathologíe et à la tbérapeutique, tout cela 
est complétemeut inutile. La raédecine ainsi conçue ne 
peut conduiré qu'à Texpectation et à des prescriptions 
hygiéniques plus ou moin:s utiles ; • mais c*est la nega* 
tion d'une médecine active. c'est-à-dire d'une théra- 
peutique scientifique et réelle. 

Ce n'est point ici le lieu d'entrer dans Texamen d'uue 
défínition aussi importante que celle de la médecine 
expérimentale . Je me réserve de traiter ailleurs cetto 
question avec tout le développement nécessaire. Je me 
borne à donner simplement ici mon opinion, en disant 
que je pense que la médecine est destinée à étre une 
science expérimentale et progressive ; et c'est précisó- 
ment par suite de mes convictions à cet égard que je 
compose cel ouvrage, dans le but de contribuer pour 
ma part à favoriser le développement de cette médecine 
scientifique ou expérimentale. 

§ V. <— L•'expérience n'est «n fond qn^ane obserTation 

proToqnée. 

Malgré la différence importante que nous venons de 
signaler entre les sciences dites d'observation et les 
Sciences dites d'expérimentation, l'observateur et l'ex- 
périmentateur n'en ont pas moins, dans leurs investi- 
gations, pour but commun et immediat d'établir et de 
constaler des faits ou des phénomènes aussi rigoureu- 
sement que possible, et à laide des moyens les mleux 
appropriés ; ils se comportent absolument comme s'il 
s'agissait de deux observations ordinaires. Ce n'est en 
effetqu'une constatation de fait dans les deux cas; la 
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seule différeace consíste en ce que le fait que doit con- 
stater rexpèrímentateur ne s'étant pas présenté natu- 
rellement à lui , íl a dú le faire apparattre, c'esUà- 
dire le provoquer par une raison particulière et dans 
un but déterminé. D'ou il suit que Ton peut diré : Tex* 
périence n'est au fond qu une observation provoquée 
dans un but quelconque. Dans la méthode expérimen- 
tale, la recherchedes fails, c'est-à-dire rinvesügation, 
s accompagne toujours d'un raisonnement, de sorte 
que le plus ordinairement l'expérimentateur fait une 
expérience pour contróler ou \érifier la valeur d'une 
idée expérimentale. Àlors on peut diré que, dans ce 
cas, l'expérience est une observation provoqme dans 
un but de coniróle. 

Toutefois ii importe de rappelerici, afinde complé- 
ter notre déíinition et de l'étendre aux sciences d'ob- 
servation, que, pour contróler une idée, il n'est pas 
toujours absolument nécessaire de faire soi-méme une 
expérience ou une observation. On serà seulement 
forcé de recourir à rexpérimentation, quand l'obser- 
vation que l'on. doit provoquer n'existe pas toute pró- 
parée dans la nature. Mais si une observation est déjà 
réalisée, soit naturellement, soit accidentellement, solt 
mème par les mains d'un autre investigateur, alors on 
la prendrà toute faite et on l'ínvoquera simplement 
pour servir de vérification à l'idée expérimentale. Ce 
qui se résumerait encore en disant que, dans ce cas, 
l'expérience n'est qu' une observation invoquée dans un 
but de controlo. D'oü il résulte que, pour raisonner 
expérimentalement, il faut généralement avoir une 
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idéeet íavoquer ou provoquer ensuite des faits, c'est- 
à-dire des observations, pour contròler cette idée pré- 
conçue. 

Nous examinerons plus loin l'importance de Tidée 
expérímentale préconçue, qu'il nous suffíse de diré 
dès à present que lldée en vertu de laquelle lexpé- 
rience est instituéepeutétreplusou moins biendéfinie, 
suivant la nature du sujet et suivant Tétat de perfec- 
tion de la science dans laquelle on experimento. En 
effet, l'idée directrice de Texpérience doit renfermer 
tout ce qui est déjà connu sur le sujet, aíin de guider 
plussúrement la recherche vers les problemes dont la 
solution peut ètre féconde pour l'avancement de la 
science. Dans les sciences constituées, comme la phy* 
sique et la chimie, Tidée expérimentale se déduit 
comme une conséquence logique des théories ré- 
gnantes, et elle est soumise dans un sens bieu défíoi 
au controlo de l'expériance; mais quand il s'agitd'une 
science dans l'enfance, comme la médecine, oü exis- 
tent des qüestions complexes ou obscures non encore 
étudiées, Tidée expérimentale ne se dégage pas tou- 
jours d*un sujet aussi vague. Que faut-il faire alors 
Faut-il s'abstenir et altendre que les observations, en 
se presentant d'elles-mèmes, nous apportent des idees 
plus claires? On pourrait souvent attendre longtemps 
et méme en vain; on gagne toujours à expérimenter. 
Mais dans ces cas on ne pourra se diriger que d après 
une sorte d'intuition, suivant les probabilités que Ton 
apercevra, et mème si le sujet est complétement obscur 
et inexploré, le physiologiste ne devra pas craindre 
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d'agirméme un peu au hasard afio d'essayer, qu'on me 
permette cette expression vulgaire, de pècher en eau 
trouble. Ge qui veut diré qu'il peut espérer, au milieu 
des perturbations fonctionnelles qu'il produirà, \oir 
surgir queique phénomène imprévu qui lui donnera 
une idée sur la direction àimprimer à ses recherches. 
Ges sortes d'expériences de tàtonnement, qui soni ex- 
trémement freqüentes en physiologie; en pathologie et 
en tbérapeutique, à cause de Tétat complexe el arriéré 
de ces sciences, pourraient étre appelées des expé- 
riencespour voir^ parce qu' elles soni deslinées à faire 
surgir une première observatioh imprévue et indéter- 
minée d'avance, mais doni rapparition pourra suggé- 
rer une idée expérimentale el ouvrir une voie de re- 
cherche. 

Gomme on le voit, il y a des cas oü Ton experimento 
sans avoir une idée probable à vériíier. Gependant Tex- 
périmentation, dans ce cas, n'en est pas moins des- 
linée à provoquer une observation, seulement elle la 
provoque en vue d y trouver une idée qui lui indiquera 
la route ultérieure à suivre dans rinvestigatíon . On 
peut donc diré alors que Texpérience est Mne observa- 
tion provoquée dans le but de faire nattre une idée. 

En résumé, Vinvestigateur ch^vch^ et conclut; il 
comprendrobservateuretrexpérimentateur,ilpoursuit 
la découverte didées nouvelles, en mème temps qu'il 
cherche des faits pour en tirer une conclusion ou une 
expérience propre à contróler d'autres idees. 

Dans un sens general et abstrait, V expérimenlateur est 
donccelui qui invoqueou provoque, dans des conditions 
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déterminées, desfaits d'observations pour en tirer Ten* 
seignement qu*il désire, c'est-à-dire l'expérience. Vob- 
servateur est celui qui obtient les faits d'observation 
et qui juge s'ils sout bien établis et constatés à l'aide 
de moyens convenables. Sans cela, les conclusions 
basées sur ces faits seraient sans fondement solide. 
G'est ainsi que l'expérimentateur doit étre en mémé 
temps bon observateur, et que dans la méthode expé- 
rimentale, lexpérience et Tobservation marchent tou- 
jours de front. 

§ VI* — Dans le raisonnemeiit ezpérlmentaly l'expérlmen- 
tatenr ne «e «épare pas de l'obserTation. 

Le savant qui veut embrasser Tensemble des prin- 
cipes de la méthode expérimentale doit remplir deux 
ordres de conditions et posséder deux qualités de Tes- 
prit qui sont indispensatíes pour atteindre son but 
et arriver à la découverte de la vérité. D'abord le savant . 
doit avoir une idée qu'il soumet au contróle des faits; 
maís en mème temps il doit s'assurer que les faits qui 
servent de point de départ ou de contróle à son idée, 
sont justes et bien établis; c'est pourquoi il doit étre 
lui-mèmeà lafois observateur et expérimentateur. 

V observateur ^ avons-nous dit, constato purement et 
simplement le phénomène qu'il asous les yeux. II no 
doit avoir d'autre souci que de se prémunir contre les 
erreurs d'observation qui pourraient lui faire voir in- 
complétement ou mal definir un phénomène. A cet 
effet, il met en usage tous les instruments qui pourront 
Taider à rendre son observation plus complète. L'ob- 
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servateur doit étre le photographe des phénomènes, 
son observation doit représenter exactement la nature. 
U fàut observep sans idée préconçue; l'esprit de Tob- 
servateur doit ètre passif, c'est-à-dire se taire; il écoute 
la nature et écrit sous sa dictée. 

Mais üne fois le fait constaté et le phénomène bien 
observé, Tidée arrive, le raisonnement intervient et 
rexpériraentateur apparalt pour interpréter le phéno- 
mène. 

V expérimentateur ^ comme nous le savons déjà, est 
celui qui, en \ertu d'ufie interprétation plus ou 
moins probable, mais anticipée des phénomènes obser- 
vés, institue Texpérience de manière que, dans l'ordre 
logique de ses previsions, elle fournisse un resultat 
qui servé de.contróleà Thypothèse ou à Tidée précon- 
çue. Pour cela rexpériraentateur réfléchit, essaye, tà- 
tonne, compare et combine pour trouver les conditions 
expérimentales les plus propres à atteindre le but qu'il 
se proposo. II faut nécessairemenf expérimenter avec 
uneidée préconçue. L'esprit de lexpérimentateur doit 
étre aclif, c'est-à-dire qu'il doit interroger la nature 
et lui poser les qüestions dans tous les sens, suivant les 
diverses hypothèses qui lui sont suggérées. 

Mais, une fois les conditions de l'expérience insti- 
tuéeset mises en oeuvre d'après l'idée préconçue ou la 
vue anticipée de l'esprit, il va, ainsi que nous l'avons 
déjà dit, enrésulter une observation provoquée ou pré- 
méditée. II s'ensuit Tappiarition de phénomènes que 
l'expérimentateur a determinés, mais qu'il s'agira de 
constaterdü^hovA^ afín desavoir ensuite quel contróle 
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on pourra en tirer relativement à Tidée expérimentale 
qui lesa fait nattre. . 

Or, dè& le moment oü le resultat de l'expérience se 
mahifeste, Texpérimentateur se trouve en face d'une 
veritable observation qu'il a provoquée, et qu*il faut 
constater, comme toute observation, sans aucune idée 
préconçue. L'expérimentateur doit alors disparattre ou 
plutót se transformer instantanément en observateur; 
et ce n*est qu après qu*il aura constaté les resultats de 
rexpérience absolument comme ceuz d'une observa- 
tion ordinaire, que son esprit reviendrapour raisonner, 
comparer et juger si Thypothèse expérimentale est vé- 
rifíée ou infírméepar ces mémes resultats. Pour con- 
tinuer la comparaison énoncée plus haut, je dirai que 
lexpérimentateur pose des qüestions à la nature; mais 
que, dès qu'elle parle, il doit se taire; il doit constater 
ce qu'elle répond, Técouter jusqu'au bout, et, dans 
(ous les cas, sesoumettreà ses decisions. L'expérimen- 
tateur doit forcer la nature à se dévoiler, a-t-on dit. 
Ouí, sans doute, l'expérimentateur force la nature à se 
dévoiler, en l'attaquant et en lui posant des qüestions 
dans tous les sens ; mais il ne doit jamais répondre 
pour elle ni écouter incomplétement ses réponses en 
ne preuant dans l'expérience que la partie des resul- 
tats qui favorisent ou coníirment Thypothèse. Nous 
verrons ultérieurement que c'est là un des plus grands 
écueils de la méthode expérimentale. L'expérimenta- 
teur qui continne à garder son idée préconçue, et qui 
ne constaté les resultats de l'expérience qu'à ce point de 
vue, tombe nécessairement dans l'erreur, parce qu'il 
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néglige de constater ce qu'il n*avait pas prévu et fait 
alors une observation incomplète. L'expérimentateur 
ne doit pas tenir à son ídée autrement que comme à un 
moyen de solliciter une réponse de la nature. Mais* il 
doit soumettre son idée à la nature et étreprét à Taban- 
donner, à la modiíier ou à la changer, suivant ce que 
l'observation des phénomènes qu'il a provoqués lui en- 



seignera. 



II y a donc deux opérations à considérer dans ijine 
expérience. La première consiste kpréméditer et à réa- 
liser les conditions de l'expérience ; la deuxième con- 
siste à constater les resultats de l'expérience. II n'est pas 
possible d'instituer une expérience sans une idée pré- 
conçue ; instituer une expérience, avons-nousdit, c'est 
poser une question; on ne conçoit jamais une question 
sans Tidée qui soUicite la réponse. Je considero donc, 
en principe absolu, que l'expérience doit toujours étre 
instituée en vue d'une idée préconçue, peu importo que 
cette idée soit plus ou moins \ague, plus ou moins bien 
définie. Quant à la constatation des resultats de Texpé* 
rience, qui n'est elle-méme qu'une observation provo- 
quée, je pose également en principe qu'elle doit étre 
faite là comme dans toute autre observation, c'est-à- 
dire sans ídée préconçue. 

On pourrait encore distinguer et séparer dans Tex- 
périmentateur celui qui premedito et institue l'expé- 
rience de celui qui en réalise l'exéculion ou en constato 
les resultats. Dans le premier cas, c'est l'esprit de l'in- 
venteur scientifíque qui agit ; dans le second, ce sont les 
sens qui observent ou conslatent. La preuve de ce que 
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j'avance nous est fournie de la manière la plus frap- 
pante par Texeraple de Fr. Huber (1). Ce grand natu- 
raliste, quoique aveugle, dous a laissé d'admirables ex- 
périeDces qu'íl concevait et faísait ensuite exécuter par 
son domestique, qui n*avait pour sa part aucune idée 
scientifique. Huber était donc Tesprit directeur qui ins- 
tituait l'expérience; mais il était oblígé d'emprunter 
les sens d*un autre. Le domestique représentait les 
sens passifs qui obéissent à Tintelligence pour réaliser 
l'expérience instituée en vue d'une idéepréconçue. 

Ceux qui ont condamné l'emploi des hypothèses et 
des idees préconçues dans la méthode expérinientale 
ont eu tort de confondre Tinvention de l'expérience avec 
la constatation de ses resultats. II est \rai de diré qu'il 
faut constatar les resultats de l'expérience avec un es- 
prit dépouillé d'hypothèses et d'idées préconçues. Mais 
il fandrait bien se garder de proscrire l'usage des hypo- 
thèses et des idees quand il s'agit d'instituer l'expérience 
ou d*imaginer des moyens d'observation. On doit, au 
contraire, comme nous le verrons bientót, donner li- 
bre carrière à son imagination ; c'est l'idée qui est le 
principe de tout raisonnement et de toute invention, 
c'est à elle que revient toule espèce d'iniliative. On ne 
saurait l'étouífer ni la chasser sous prétexte qu'elle peut 
nuire, il ne faut que la régler et lui donner un crite- 
rium, ce qui est bien différent. 

Le savant complet est celui qui embrasse à la fois la 
théorie et la pratique expérimentale. 1"^ II constato un 

(<)François Huber, Nouvelles observations sur les AheilleSy 2* édi- 
tion augmentée par son fils, Pierre Huber. Genève, 1814. 
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fait ; 2^ à propos decefait, une idé en alt dans son esprit ; 
3^ en vue de cette idée, il raísonne, institue une expé- 
rience, en imagine et en réalise les conditíons matériel 
les. 4^ De cette expérience résultent de nouveaux phé- 
nomènes qu'il faut observer, et ainsi de suite. L'esprit 
du savant se trouve en quelque sorte toujours placé 
entre deux observatíons : l'une qui sert de point de départ 
au raisonnement , et lautre qui lui sert de conclusion. 

Pour étre plusclairje me suis efforcé de séparer les 
diversesopératíonsdu raisonnement experimental. Mais 
quand tout cela se passe à la fois dans la téte d'un sa- 
vant qui se livre à Tinvestigation dans une science aussi 
confuse que Test encore la médecine, alors il y a un en- 
chevétrement tel, entre ce qui résulte de Tobservation 
et ce qui appartient à Texpérience, qu'il serait impossi- 
ble et d'ailleurs inutile de vouloiranalyser dans leur mé- 
lange inextricable chacun de ces termes. 11 sufíira de 
retenir en principe que Tidée à priori ou mieux rhy- 
pothèse est le stimulus de l'expérience, et qu'on doit s'y 
laisser aller librement, pourvu qu on observeles resultats 
de l'expérience d'une manière rigoureure et complète. 
Si rhypothèse ne se vériíie pas et disparaít, les faits 
qu'elle aura servi à trouver resteront néanmoins açquis 
comme des matériaux inébranlables de la science. 

L'observateur el Texpérimentateur répondraient 
donc à des phases différentes de la recherche expéri- 
mentale. Vobservateur ne raisonne plus, il constato; 
V expérimentateur ^ au contraire, raisonne et se fonde sur 
les faits acquis pour en imaginer et en provoquer ra- 
tionnellement d'autres.Mais, si l'on peut, dans la théo- 
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rie et d'une manière abstraite, distiuguer Tobservateur 
de rexpérimentateur, il semble impossible dans lapra- 
tique de les séparer, puisque nous voyons que nécessai- 
rement le mèoie ínvestigateur est altemativement ob- 
sertateur et expérímentateur. 

C'est en effet ainsi que cela a lieu constamment 
quand un mème savant découvre et développe à lui 
seul toute une question scientiíique. Mais il arrive le 
plus souvent que, dans révolution de la science, les di- 
verses parties du raisonnement experimental sent le 
partage de plusieurs hommes. Ainsi il en est qui, soit 
en médecine, soit en histoire naturelle, n'ont fait que 
recueillir et rass^nbler des observations ; d'autres ont 
pu émettre des hypothèses plus ou moins ingénieuses 
et plus ou moins probables fondées sur ces observations; 
puis d*autres sont venus réalisere;s:périmentalement les 
conditions propres à faire naltre l'expérience qui devait 
contròler ces hypotbèses; enfín il en est d autres qui 
se sont appliqués plus partieulièrement à générali- 
ser et. à systématiser les resultats obtenus par les di- 
vers observateurs et expérimenlateurs. Ce morcelle^ 
ment du domaine experimental est une chose utile, 
parce que chacune de ses diverses parties s*en trouve 
mieux cultivée« On conçoit, en effet, que dans cer- 
taines sciences les moyens d'observation et d'expé- 
rímentation devenant des instruments tou t à fait spé- 
ciaux, leur maniement et leur eroploi exigent une 
certainehabitudeet réclamentunecertaine habiletéma- 
nuelle ou le perfectionnement de certains sens. Mais si 
j*admets la spécialité pour ce qui est pratique dans la 
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science, je la repousse d'une manière absolue pour 
tout ce qui estthéorique. Je considère en effet que faire 
sa spécíalíté des généralités est un principe antiphilo- 
sophiqueetantiscientiíique, quoiqu'il aitété proclamé 
par une école philosopbique moderne qui se piquç 
d'ètre fondée sur les sciences, 

Toulefois la science expérimentale ne saurait avan- 
cer par un seul des cótés de la méthode pris séparé- 
ment; elle ne marche que par la réunion de toutes les 
parties de la métbode concourant vers un but commun. 
Ceux qui recueillent desobservations ne sont utiles que 
parce que ces observations sont ultérieurement intro- 
duiies dansle raisonnement experimental; autrement 
laccumulation indéíinie d'observations neconduirait à 
rien. Ceux qui émettenl des bypotbèses à propos des ob- 
servations recueíUies parles autres,nesont utiles qu'au- 
tant que Ton cherchera à vérifier ces bypotbèses en expe- 
rimentant; autrement ces bypotbèses non vériíiées ou 
non vériíiables par Texpérience n'engendreraient que 
des systèmes, et nous reporteraient à la scolastique. Ceux 
qui expérimentent, malgré tou te leurbabileté, nerésou- 
dront pas les qüestions s'ils ne sont inspirés par une 
bypotbèse beureuse fondée sur des observations exac- 
tes et bien faites. Eníin ceux qui généralisent ne pour* 
ront faire des tbéories durables qu*autantqu'ils connal- 
tront par eux*m6mes tous les détails scientifíques que 
ces tbéories sont destinées à représenter. Les généra- 
lités scientifíques doivent remonter des particularités 
aux principes ; et les principes sont d'au tant plus sta- 
bles qu'ils s'appuient sur des détails plus profonds, de 
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mémequ'un pieu est d'autant plus solidequ'il est en- 
foDcé plus avant dans la terre. 

On voit donc que tous les termes de la méthode ex- 
périmentale sont solidaires les uns des autres. Les faits 
sont les matériaux nécessaires ; mais c'est leur mise en 
opuvre par le raisonnement experimental, c'est-à-dire 
la théorie, qui conslitue et édiíie veritablement la 
science, L'idée formulée par les faits représente la 
science. L'hypolhèse expérimentale n'est que Tidée 
scienlifique, préconçue ou anticipée. La théorie n'est 
que Fidée scientifique contrólée par Texpérience. Le 
raisonnement ne sert qu'à donner une forme à nos 
idees, de sorte que tout se ramène primitivement et fi- 
nalement à une idée. C'est Tidée qui constitue, aínsi 
que nous allons le voir, le point de départ ou le pri" 
mum movem de tout raisonnement scientifique, et c'est 
elle qui en est également le but dans Taspiration de 
Fesprit vers finconnu. 



CHAPITRE II 



DE yiDÉE A PRIORI ET DU DOUTE DANS LE RAISONNEMENT 

EXPERIMENTAL. 



Chaque homme se fait de prime abord des idees sur 
ce qu'il voit, et il est porté à iuterpréter les phénomè- 
nes de la nature par anticipation, avant de les connai- 
tre par expérience. Gette tendance estspontanée ; une 
idée préconçue a toujours été et serà toujours le pre- 
mier élan d'ua esprit investigateur. Mais la métbode 
expérimentale a pour objet de transformer cette con- 
ceptioD dpriorij fondée sur une intuitíon ou ,un senti- 
ment vaguedes choses, en une interprétation àposteriori 
établie sur Tétude expérimentale des phénomènes. 
G'estpourquoi on a aussi appelé la métbode expéri- 
mentale, la méthode àposteriori. 

L'bomme est naturellement métaphysicien et or- 
gueilleux ; il a pu croire que les créations idéales de 
son esprit qui correspondent à ses sentiments repré- 
sentaieut aussi la réalité. D'oü il suit que la méthode 
expérimentale n'est point primitive et naturelle à 
rhomme, et que cen*est qu'après avoir erré longtemps 
dans les discussions tbéologiques et scolastiques qu'il 
a íini par reconnattre la stérilité de ses efforts dans 
cette voie. L'homme s aperçut alors qu'il ne peut dic- 
ter des lois à la nature, parce qu'il ne possède pas en 
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lui-méme la connaissance et le criterium des choses 
extérieures, el il comprit que, pour arriver h la vérité, 
il doit, au coutraire, étudier les lois naturelles et sou- 
mettreses idees, sinon sa raison, à rexpérience, c'est- 
à-dire au crilerium des faits. Toutefois, la raanière de 
procéder de Tesprit humain n'est pas changée au fond 
pour cela. Le métaphysicien , le scolastique et Texpé- 
rirneutateur procedent tous par une idée à priori. La 
différence consiste en ce que le scolastique impose son 
idée comme une \érité absolue qu'il a trou^ée, et dont 
il déduit ensuite par la logique seule toutes les consó- 
quences. L'expérimentateur , plus modeste, pose au 
contraire son idée comrae une question, comme une 
interprétation anticipée de la nature, plus ou moins 
probable, dont il déduit logiquement des conséquences 
qu'il confronto à chaque instant avec la réalité au 
moyen de Texpérience. II marcheainsi des \érilóspar- 
tielles à des \érilés plus generales, mais sans jamais 
oser pretendre qu'il lient la vórilé absolue. Celle-ci, en 
effet, si on la possédait sur un point quelconque, on 
l'aurait partout ; car labsolu ne laisse rien en dehors 
delui. 

L'idée expériraentale est donc aussi une idée à priori^ 
mais c'est une idée qui se presento sous la forme d' une 
bypothèse dont les conséquences doivent ètre soumises 
au criterium experimental afin d'en juger la valeu r, 
L esprit de Texpérimentateur se distingue de celui du 
métaphysicien et du scolastique par la modestie, parce 
que, à chaque instant, rexpérien(5e lui donne la con* 
science de son ignorance relative et absolue. En in^ 

G. BERNARD. ^ INTRODUGTIONé 4 
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slruisant Thomme, la science expérimentale a pour eflFet 
de diminuer de plus en plus soh orgueil, en lui prou- 
vant chaque jour que les causes premières, ainsi que 
laréalité objective des choses, lui seront à jamais ca- 
chées, et qu'il ne peut connalf re que des relations. C'est 
là en effet le but unique de toutes les sciences, ainsi 
que nous le verrons plus loin. 

L*esprit humain, aux diverses períodes de son évo- 
lution, a passé successivement par le sentiment^ \B,rai- 
son et Vexpérience. D abord le sentiment, seul s'impo- 
sant à laraison, crea les vérités de foi, c'est-à-dire la 
théologie. La raison ou la philosophie, devenant ensuite 
lamaltresse, enfantala scolaslique. Eníin^Texpérience, 
c'est-à-dire Tétude des phénomènes naturels, apprit à 
Thomme que les vérités du monde extérieur ne se trou- 
vent formulées de prirae abord ni dans le sentiment ni 
dans la raison. Ce sont seulement nos guides indispen- 
sables; mais, pour obtenir ces vérités, il faut nécessaire- 
ment descendre dans la réalité objective des choses oü 
elles se trouvent cachées avec leur forme phénoménale. 
C'est ainsi qu'apparut par le progrés naturel des 
choses la méthode expérimentale qui résume tout et qui, 
comme nous le verrons bientót, s'appuie successive- 
ment sur les trois branches de c(B trépied immuable : 
le sentiment^ la raison et Vexpérience. Dans la recherche 
de la vérité, au moyen de cette méthode, le sentiment 
a toujours Tinitiative, il engendre Tidée à priori om Tin- 
tuition; la raison ou le raisonnement développe ensuite 
l'idée et déduit ses conséquences lògiques. Mais si le 
sentiment doit étre éclairé par les lumières de la 
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raisoD, la raison à son tour doit étre guidée par Texpé- 
rience. 

§ I. — lies Térités expérimentales soni olUecÜTes oa 

extérieareB. 

La méthode expérimentale ne se rapporte qu'à la re- 
cherche des vérités objectives, et non àcelle des vérités 
subjectives. 

De méme que dans le corps de Thomme íl j a deuic 
ordres de fonctions, les unes qui sont conscientes et les 
au tres qui ne le sont pas, de méme dans son esprit il 
y a deux ordres de vérités ou de notions, les unes con- 
scientes, intérieures ou subjectives, les autres in- 
conscientes, exlérieures ou objectives. Les vérités sub- 
jectives sont celles qui découlent de principes dont 
Tesprit a conscience et qui apportent en luile sentiment 
d'u ne évidence absolue et nécessaire. En effet, les plus 
grandes vérités ne sont au fond qu'un sentiment de 
notre esprit; c'est ce qu*a voulu diré Descartes dans son 
fameux aphorisme. 

Nous avons dit, d'un autre còté, que Thomme ne 
connaitrait jamais ni les causes premiòres ni Tessence 
des choses. Dès lors la vérité n'apparait jamais à son 
esprit que sous la Forme d'une relation ou d'un rapport 
absolu et nécessaire. Mais ce rapport ne peut étre absolu 
qu'autant que les conditions en sont simples et subjec- 
tives, c'est-à-dire que Tesprit a la conscience qu'il les 
connatt tou tes. Les mathématiques representen! les 
rapports des choses dans les conditions d'une simplicité 
idéale. 11 en résulte que ces principes ou rapports, un^ 
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fois trouvés, sont acceptés par 1 esprit comme des véri- 
lés absolues, c est-à-dire indépendantes de la réalité. 
Oq conçoit dès lors que toutes les déductions lògiques 
d'un raisonnement malhématique soieut aussí certaines 
que leur priucipe et qu'elles n'aient pas besoin d'étre 
vérifiées par rexpérience. Ce serait vouloir mettre les 
sens au-dessus delaraison, et il serait absurde decber- 
cher à prouver ce qui est vrai absolument pour l'esprit 
et ce qu'il ne pourrait concevoir autrement. 

Mais quand, au Heu de s'exercer sur des rapports 
subjectifs dont son esprit a créé les conditions, Thomme 
veutcannattre les rapports objectifs de la nature qu'il 
na pas creés, immédiatement le criterium intérieur et 
conscient lui fait défaut. II a toujours la conscíence, 
sans doute, que dans le monde objectif ou extérieur, la 
vérité est également constituée par des rapports néces- 
saires, mais la connaissance des conditions de ces rap- 
ports lui manque. II faudrait, en effet, qu*il eút créé ces 
conditions pour en posséder la connaissance et la con- 
cep lion absol u es. 

Toutefois rhomme doit croíre que les rapports ob- 
jectifs des phénomènes du monde extérieur pourraient 
acquérir la certitude des vérítés subjectives s'ils étaient 
réduits à un état de simplicité que son esprit pút em- 
brasser complétement. G*est ainsi que dans Tétude des 
phénomènes naturels les plus simples, la science expé- 
rimentale a saisi certains rapports qui paraissent abso- 
lus. Telles sont les propositions qui servent de principes 
h la mécanique rationnelle et à quelques branches de 
la physique malhématique. Dans ces sciences , en 
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effet, on raisonne par une déduction logique que Tou 
ne soumet pas à l'expérience , parce^qu*on admet, 
comme en mathématiques , que , le principe étant 
vrai, les conséquences le sont aussi. Toutefois, il y 
a là.une grande différence à signaler, en ce sens 
que le point de départ n'est plus icl une vérité subjec- 
tive et consciente, mais une vérité objective et incon- 
scíente empruntée à Tobservation ou à Texpérience. 
Or, cette vérité n'est jamais que relative au nombre 
d'expériences et d'observations qui ont été faites. Si jus- 
qu a present aucune observation n'a démenti la vérité 
en question, Tesprit ne conçoit pas pourcelaTimpossi- 
bilité queies choses se passent autrement. De sorte que 
c'est toujours par hypothès'e qu'on admet le principe 
absolu; C*est pourquoi ]'application de Tanalyse ma- 
thématique à des pbénomènernaturels, quoique tres- 
simples, peut avoir des dangers si la vérification expé- 
rimentale est repoussée d'une manière complète. Dans 
ce cas, Tanalyse mathématique devient un instrument 
aveugle si on ne la retrempe de temps en temps au foyer 
de Texpérience. J'exprime ici une pensée émise par 
beaucoup de grands mathématiciens et de grands phy- 
siciens, et, pour rapporter une des opinions les plus au- 
torisées en pareille matière, je citerai ce que mon sa- 
vant confrère et ami M. J. Bertrand a écrit à ce sujet 
dans son bel éloge de Sénarmont : « La géométrie ne 
doit ètre pour le physicien qu'un puissant auxiliaire : 
quand elle a poussé les principes à leurs dernières con- 
séquences, il lui est impossible de faire davantage, 
et Tincertitude du point de départ ne peut que s'ac- 
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crollre par Taveugle logique del analyse, si rexpérience 

ne vient à chaqife pas servir de boussole et de règie (1). » 

La mécanique rationnelle et la physique mathéma- 

tique forment donc le passage entre les mathématiques 

proprement dites et les sciences expérimentales. Elles 

renfernient les cas les plus simples. Mals, dès que nous 

entrons dans la physique et dans la chimie, et à plus 

forte raison dans la biologie, les phénomènes se com- 

pliquent derapports tellement nombreux, queies prin- 

cipes representés par les théories, auxquels nousavons 

pu nous élever, ne sont que provisoires et tellement 

hypothétiques, que nos déductions, bien que très-logi- 

ques, sont complétement incertaines, et ne sauraient 

dans aucun cas se passer de la vériíication expérimen- 

tale. 

En un mot, Thomme peut rapporter tous ses raison- 

nemenlsà deux criterium, Tun intérieur et conscient, 
qui est certain et absolu ; Tautre extérieur et incon-* 
seient, qui est experimental et relatif. 

Quand nous raisonnons sur les objets extérieurs, 
mais en les considerant par rapport à nous suivant 
Tagrément ou le désagrémentqu'ilsnous causent, sui- 
vant leur utilité ou leurs inconvenients, nous pos- 
sédons encore dans nos sensations un criterium inté- 
rieur* De méme, quand nous raisonnons sur nos 
propres actes, nous avons également un guide certain, 
parce que nous avons conscience de ce que nous pen- 
sons et de ce que nous sentons. Mais si nous voulons 

(1) Discours prononcé à la 6* séance publíque etannuelle de la 
Société de secours des amis des sciences. 
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juger les actes d'un autre homme et savoir les mobiles 
qui le font agir, c'est tout différent. Sans doute nous 
avons devant les yeux les mouvements de cet homme 
et ses manifestations qui sout, nous en sommes súrs, 
les modes d*expression desa sensibilité et de sa volonté. 
De plus nous admettons encore qu'il y a un rapport 
nécessaire entre les actes et leur cause ; mais quelle 
est cette cause? Nous ne la sentons pas en nous, nous 
n'en avons pas conscience comme quand il s'agit de 
nous-mème ; nous sommes donc obligés de Tinterpré- 
ter et de la supposer d'après les mouvements que nous 
voyons et les paroles que nous entendons. Alors nous 
devons contròler les actes de cet homme les uns par 
les autres; nous considéronscomment il agit dans telle 
ou telle circonstance, et, en un mot, nous recourons à 
laméthode expérimentale. De mème quand le savant 
considère les phénomènes naturels qui Tentourent et 
qu'il veut les connallre en eux-mèmes et dans leurs 
rapports rauluels et complexes de causalité, tout cri- 
terium iutérieur lui fait défaut, et il est obligé d'invo- 
quer Texpérience pour contròler les suppositions et les 
raisonnements qu'il fait à leur égard. L'expérience, 
suivant l'expression de Goethe, devient alors la seule 
médiatrice entre Tobjeclif et le subjectif (1), c'est-à- 
dire entre le savant et les phénomènes qui l'environ- 
nent. 
Le raisonnement experimental est donc le seul que 

le naturaliste et le médecin puissent employer pour 

({) Goelhe, CEuvres (Thistoire naturelle, traduction de M. Martine. 
— Introduclion, p. I. 
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chercher lavérité et en approcher autanl que possible. 
En effet, par sa nature m&me de criterium extérieur et 
inconscient, Texpérience ne donne que la vérité re- 
lative sans jaraais pouvoir prouver à Tesprit qu'il la 
possède d'une manière absolue. 

L'expéritnentateur qui se trouve en face des phéno- 
mènes nalurels ressemble à un speclateur qui observo 
des scènes muettes. II est en quelque sorte le juge 
d'instruction de la nature; seulement, au lieu d'ètre 
aux prises avec des hommes qui cherchent à le trom- 
per par des aveux mensongers ou par de faux témoi- 
gnages, il a affaire à des phénomènes naturels qui sont 
pour lui des personnages dont il ne connaít ni le lan- 
gage ni les moeurs, qui vivent au milieu de circon- 
stances qui lui sont inconnues^ et dont il veut cepen- 
dant savoir les intentions. Pour cela il emploie tous 
les moyens qui sont en sa puissance. II observo leurs 
actions, leur raarche, leurs manifestations, et il cher- 
che à en démèler la cause au raoyen de tentatives di- 
verses, appelées expériences. II emploie tous les artiíi- 
ces imaginables et, comme on le dit vulgairement, il 
plaide souvent le faux pour savoir le vrai. Dans tout 
cela Texpérimentateur raisonne nécessairement d'après 
lui-raème et prète à la nature ses propres idees. II fait 
des suppositions sur la cause des acles qui se passcnt 
devant lui, et, pour savoir si Thypothèse qui sert de 
baseà son interprétation est juste, il s'arrange pour 
faire apparaltre des faits, qui, dans lordrelogique, 
pujssent ètre la confimation ou la négation de Tidée 
qu'il a conçue. Or, je le répète, c'est ce controlo logi- 
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que qui seul peut Tinstruire et lui donner V expérience . 
Lenaturaliste qui observe des animaux dont il veut 
connaltre les moeurs et les habitudes, le physiologiste 
et le médeein qui veulent étudier les fonctions cachées 
des corps vivants, le physicien et le chimiste qui dé- 
terminent les phénomèúes de la matière brute ; tous 
sont dans le mèine cas, ils ont devaat eux des manifes- 
tatíons qu'ils ne peuvent interpréter qu'à laide du cri- 
terium experimental, le seul dont nous ayons à nous 
occuper ici. 

§ II. — Xi'iiitttitioii on le neiiilmeiii eB|r«iidre IHdéo 

expér imeniale . 

Nous avons dit plus haut que la méthode expéri- 
rnentale s appuie successivement sur le sentiment^ la 
raüon et V expérience. 

Le sentiment engendro Tidée ou Thypolhèse expéri- 
rnentale, c'est-à-*dire Tinterprétation anticipée desphé- 
nomenes de la nature. Toute Tinitiative expérimentale 
est dans Tidée^ car c'est elle qui provoque lexpérience. 
La raison ou le raisonnement ne servent qu a deduiré 
les conséquences de cette idóe et à les soumettre à Tex* 
périence. 

Une idée anticipée ou une hypothèseest donc lepoint 
de départ nécessaire de tout raisonnement expérimen-- 
tal. Sans cela on nesaurait faire aucune investigation 
ni s'instruiré ; on ne pourrait qu'entasser des obser- 
valions stériles. Si Ton expérimentait sans idée pré- 
conçue^ on irait à Taventure ; mais d'un autre cóté, 
ainsi que nous lavons dit ailleurs, úV on observait avec 



o8 DU RAISONNEMENT EXPERIMENTAL: 

des idees préconçues, on ferait de mauvaises observa- 
tions et Ton serait exposé à prendre les conceptions de 
son esprit pourla réalité. 

Les idees expérimentales ne sont point innées. Elles 
ne surgissent point spontanément, il leur faut une oc- 
casion ou un excitant extérieur, comme celaa lieu dans 
toutes les fonctions physiologiques. Pour avoir unepre- 
mière idée des choses, il faut voir ces choses; pour 
avoir une idée sur un phénomène de la nature, il faut 
d'abord Vobserver. L'esprit de Thomme ne peut conce- 
voir un eífet sans cause, de telle sorle que la vue d*un 
phénomène éveiile toujours en lui une idée de causa- 
lilé. Toute la connaissance humaine se borne à remon- 
ter des effets observés à leur cause. A la suite d*une 
observalion, une idée relative à la cause du phénomène 
observo se présente à Tesprit ; puis on introduït cette 
idée anticipée dans un raisonnement en vertu duquel 
on fait des expériences pour la contróler. 

Les idees expérimentales, comme nous le verrons 
plus tard, peuvent naítre soit à proposd*un faitobservé 
parhasard, soitàla suite d*une tentative expérimen- 
lale, sóit comme coroUaires d' une théorie admise. Ce 
qu'il faut seulement noter pour le moment, c'est que 
ridée expérimentale n est point arbilraire ni pure- 
ment imaginaire; elle doit avoir toujours un point 
d'appui dans la réalité observée, c*esl-à-diredans la na- 
ture. L*hypothèse expérimentale, en un mot, doit tou- 
jours étre fondée sur une observaíion antérieure. Une au- 
tre condition essentielle de Thypothèse, c'est qu'elle soit 
aussi probable que possible et qu'elle soit vérifiable ex- 
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périmeatalement. EDeíTet, si Ton faisait unehypothèse 
que Texpérience ne pút pas vérifier, on sortirail par 
celaméme de la méthode expérimentale pour tomber 
dans les défauts des scolastiques et des syslématiques. 

II n'y a pas de regles à donner pour faire naítre 
dans le cerveau, à propos d'une observation donnée, 
une idée juste et féconde qui soit pour l'expérimenla- 
teur une sorte d'anticipation intuilive de Tesprit vers 
une recherche heureuse. L'idée une fois émise, on 
peut seulement diré comment il faut la soumettre à 
des preceptes déíinis et à des regles lògiques precises 
dont aucun expérimentateur ne saurait s'écarler; mais 
son apparition a été toute spontanée, et sa nature est 
tout individuelle. C'est un sentiment particulier , un 
quid proprium qui constitue roriginalilé, Tinvention 
ou le génie dechacun. Une idée neuve apparaltconime 
une relation nouvelle ou inattendue que Tesprit aper- 
çoit entre les choses. Toutes les intelligences se res- 
semblent sans doute et des idees semblables peuvent 
naítre chez tous les hommes, à Toccasion de certains 
rapports simples des objets que tout le monde peut 
saisir. Mais comme les sens, les intelligences n*ont pas 
toutes la mème puissance ni la mème acuité, et il est 
des rapports subtils et delicats qui ne peuvent étre sen- 
tis, saisis et dévoilés que par des esprits plus perspi- 
caces, mieux doués ou places dans un milieu intellec- 
tuel qui les prédispose d*unemanière favorable. 

Si lesfaits donnaient nécessairement naissance aux 
idees, chaque fait nouveau devrait engendrer une idée 
nouvelle. Cela a lieu, il est vrai, le plus souvent; car 
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ii est des faits nouveaux qui, par leur nature, font ve* 
nir la méme idée nouvelle à tous les hommes places 
dans les mémes conditions d'instructioa antérieure. 
Mais il est aussi des faits qui ne disent rien à Tesprit du 
plus grand nombre, tandis qu*ils sont lumineux pour 
d'autres. U arrive méme qu'ua fait ou une observation 
reste très-longtemps devant les yeux d'un savant sans 
lui rien inspirer; puis tout à coup vient un trait de 
lumière, et Tesprit interprète le méme fait tout autre- 
ment qu'auparavant et luitrouve des rapports tout nou- 
\eaux. L'idóe neu ve apparait alors avec la rapidité de 
Téclair comme une sorte de révélation subite; ce qui 
prouve bien que daus ce cas la découverte réside dans 
un sentiment des ctioses qui est non-seulement per- 
sonnel , mais qui est méme relatif à Tétat actuel dans 
lequel se trouve resprit. 

La méthode expérimentale ne donnera donc pas des 
idees neuves et fécondes à ceux qui n*en ont pas ; elle 
servirà seulemenl à diriger les idees chez ceux qui en 
ont et à les développer afín d'en retire'r les meilleurs 
resultats possible. L'idée, c'est la graine ; la méthode, 
c'est le sol qui lui fournit les conditions desè dévelop- 
per, de prospérer et de donner les meilleurs fruits sui- 
vant sa nature. Mais de méme qu'il ne poussera jamais 
dans le sol que ce qu'on y sème, de méme il ne se dé- 
veloppera par la méthode expérimentale que les idees 
qu on lui soumet. La méthode par elle-méme n'enfante 
rien, et c'est une erreu r de certains philosophes d'a- 
voir accordé trop de puissance à la méthode sous ce 
rapport. 



^^ 
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L'ídéé expérímentale résuite d'une sorte de pressen- 
timent de Tesprit qui juge que les cboses doivent se 
passer d'une certaine rnanière. On peut diré sous ce 
rapport que nous avons dans Tesprit Tintuition ou le 
sentiment des lots de la nature, mais nous n'en con-- 
naissons pas la forma. L'expérience peut seule nous 
lapprendre. 

Les hommes qui ont le pressentiment des vérités 
nouvelles sont rares; dans loutes lessciences, le plus 
grand nombre des bommes dóveloppe et poursuit les 
idees d'un petit nombre d'autres. Ceux qui font des 
découvertes sont les promoteurs dldées neuves et fé- 
condes. On donne généralement le nom de découverle 
à la connaissance d un fait nouveau ; mais je pense 
que c est Tidée qui se rattache au fait découvert qui 
constitue en réalité la découverte. Les faits ne sont ni 
grands ni petits par eux-mèmes. Une grande décou- 
verte est un fait qui, en apparaissant dans lascience, a 
donné naissance à des idees lumineuses, dont la clarté 
a dissipé un grand nombre d obscurités et montró des 
voies nouvelles. II y a d autres faits qui, bien que nou- 
veaux, n apprennent que peu de cboses ; ce sont alors 
de petites découvertes. Enfín il y a des faits nouveaux 
qui, quoique bien observés, n'apprennent rien à per- 
sonne ; ils resten t, pour le moment, isolés et stériles 
dans la science; c'est ce qu on pourrait appeler le fait 
brut ou le fait brutal. 

La découverte est donc l'idée neuve qui surgit à 
propos d'un fait trouvé par hasard ou autrement. Par 
conseqüent, il ne saurait y avoir de méthode pour 
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faire des découvertes, parce que les théories philoso- 
phíques nepeuvent pas plus donner le sentiment in- 
ventif et la justesse de Tesprit à ceux qui ne les possè- 
dent pas, que la connaissance des théories acoustiques 
ou òptiques ne peut donner une oreille juste ou une 
bonne vue à ceux qui en sont naturellement privés. 
Seulement les bonnes méthodes peuvent nous appren- 
dre à développer et à raieux utiliser les facultés que la 
nature nousa dévolues, tandis que les mauvaises mé- 
thodes peuvent nous empècher d'en tirer un heureux 
profit. C'est ainsi que legénie de Tinvention, si pré- 
cieux dans les sciences, peut ètre dirainué ou mème 
étouífé parunemauvaise méthode, tandis qu'une bonne 
méthode peut Taccroítre et le développer. En un mot, 
une bonne méthode favorisele développement scienti- 
fique et prémunit le savant contre les causes d'erreurs 
si nombreuses qu*il rencontre dans la recherche de la 
vérilé ; c'est la le seul objet que puisse se proposer la 
méthode expérimentale. Dans les sciences biològiques, 
ce róle de la méthode est encore plus important que 
dans les au tres, par suite de la complexilé immense 
des phénomènes et des causes d'erreur sans nombre 
que cette complexité introduït dans Texpérimentation. 
Toutefois, mème au point de vue biologique, nous ne 
saurions avoir la prétention de traiter ici de la mélhode 
expérimentale d*une manière complète ; nous devons 
nous bornerà donner quelques principes généraux, 
qui pourront guider Tesprit de celui qui se livre aux 
recherches de médecine expérimentale. 
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§ lli. ^- li*ezpériiiieiitaiear dolt donter^ fnir les ideen üxeii 
et i^arder toiUoar• na liberlé d'esprit. 

La première condítion quedoit remplir un savantqui 
se livre à riavestigation dans les phéaoniènes naturels, 
c est de conserver une entière liberté d*espril assisesur 
le doute philosophique. II ne faut pourtant point étre 
sceplique; il faut croire à lascience, c*est-à-dire au de- 
terminisme, au rapport absolu et nécessaire des cboses, 
aussibien dans les phénomènespropres aux élres vivants 
que dans tous les autres; mais il faut en mème temps 
élre bien convaincu que nous n'avons ce rapport que 
d'une manière plus ou moins approximative, et que les 
théories que nous possédons sont loin de représenter 
des vérités immuables. Quand nous faisons une théorie 
générale dans nos sciences, la seule chose dont nous 
soyons certains, c'est que toutes ces théories sont fausses 
absolument parlant. EUès ne sont que des vérités par- 
tielles et provisoires qui nous sont nécessaires, comme 
des degrés surlesquelsnous nous reposons, pour avan- 
cer dans Tinvestigation ; elles ne representen I que Té- 
tat actuel de nos connaissances, et, par conseqüent, 
elles devront se modiíier avec Taccroissement de la 
Science, et d'autant plus souvent que les sciences sont 
moins avancées dans leur évolution. D*un autre còté, 
nos idees, ainsi que nous l'avons dit, nous viennent à la 
\ue de faits qui ont été préalablement observés et que 
nous interprétons ensuite. Or, des causes d*erreurs sans 
nombre peu vent se glisser dans nos observations, et, 
malgré loute notre attention et notre sagacité, nous. ne 



64 DU RAISONNEMENT EXPERIMENTAL. 

sommes jamais súrs d*avoir tout vu, parce que souvent 
les moyens de constatatíon nous manquent ou sont 
tropímparfails. De tout cela, il résulte donc que, si le 
raisonnementnousguide daus la science e:spérimentaie, 
il ne nous impose pas nécessairement ses conséquen- 
ces. Notre esprit peut toujours rester libre de les accep- 
ter ou de les discuter. Si une idée se présente à nous, 
nous ne devons pas la repousser par cela seul qu'elle 
n*est pas d'accord avecles conséquences lògiques d*une 
théorie régnante. Nous pouvons suivre notre sentiment 
et notre idée, donner carrière à notre imagination, 
pourvu que tou tes nos idees ne soient que des pretextes 
à instituer des expériences nouvelles quji puissent nous 
fournir des faits probants ou inattendus et féconds. 

Gette liberté que garde Texpérimentateur est', ainsi 
que je l'ai dit, fondée sur le doute philosophique. En 
e£fet, nous devons avoir conscience de Tincertitude de 
nos raisonnements à çause de Tobscurité de leur point 
de départ. Ge point de départ reposo toujours au fond 
sur des hypothèses ou sur des théories plus ou moins 
imparfailes, suivant Tétat d'avancement des seiences. 
En biologie et particulièrement en médecine, les théo- 
ries sont si précairesque rexpérimentateur garde pres- 
que toute sa liberté. En chimie et en physique les faits 
deviennent plus simples, les sciences sont plus avan- 
cées, les théories sont plus assurées, et l'experimenta- 
leur doit en tenir un plus grand compte et accorder une 
plus grande importance aux conséquences du raison- 
nement experimental fondé sur elles. Mais encore ne 
doit^il jamais donner une valeur absol ue àces théo- 
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ries. De nos jours, on a vu des grands physiciens faire 
des découvertes du preraier ordre à Toccasion d'expé- 
riences inslituées d*uae manière illogíque par rapport 
aux théories admises. L'astronome a assez de confíance 
dans les prineipes de sa science pour construiré avec 
eux des théories mathématiques, mais cela ne Tera- 
pèche pas de les vériíier et de les contròler par des 
observations directes ; ce precepte méme, ainsi que 
nous Tavons vu, ne doit pas ètre négligé en mécanique 
ralionnelle. Mais dans les mathématiques, quand on 
part d'un axiome ou d'un principe dont la vérité est 
absolument nécessaire et consciente, la liberté n'existe 
plus; les vérítés aequises sont immuables. Le géomètre 
n'est pas libre de mettre en doute si les trois angles 
d'un triangle sont égaux ou non à deuï droits; par con- 
seqüent, il n'est pas libre de rejeter les conséquences 
lògiques qui se déduisent de ce principe. 

Si un médecin se figurait que ses raisonnements ont 
la valeur de ceux d'un mathématicien, il serait dans la 
plus grande des erreurs et il serait conduit aux consé- 
quences les plus fausses. C'est malheureusement ce 
qui est arrivé et ce qui arrive encore pour les hommes 
que j'appellerai des systémaliques. En e£fet, ces hommes 
partent d'une idée fondéeplus ou moins sur l'observa- 
tion et qu'ils considèrent comme une vérilé absolue. 
Alors ils raisonnent logiquement et sans expérimenter, 
et arrivent, de conséquence en conséquence, à cons- 
truiré un syslème qui est logique, mais qui n'aaucune 
réalité scientifique. Souvent les personnes superíicielles 
se laissent éblouir par cette apparence de logique, et 

C. BBaNARD. — INTRODOCnON. 5 
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c'est ainsi que se renouvellent parfois de nos Jours des 
discussions dignes de Tancienne scolaslique. Cetle foí 
tropgrande dans le raisonnement, qui conduit un phy- 
siologisle à une fausse símpliíication des chóses, tient 
d*une part à Tignorauce de la scienee dont il parle, et 
d autre part à l'absence du sentiment de complexité 
des phènoraènes naturels. C*est pourquoi nous voyons 
quelquefois des mathéraaticiens purs, très-grands es- 
prits d'ailleurs, tomber dans des erreurs de ce genre; 
ils simplifient trop et raisonnent sur les phénomènes 
tels qu'íls les font dans leur esprit, mais non tels qu'ils 
sont dans la nalure. 

Legrand principe experimental estdonc ledoute, le 
doute philosophique qui laisse à l'esprit sa liberté et 
son initiative, et d'oü dérivent les qualités les plus pré- 
cieuses pour un investigaleur en physiologie et en mé- 
decine. II ne fautcroireànosobservations, i nosthéo- 
ries que sous bénéíiced'inventaire experimental. Si Tou 
croit trop, l'esprit se trouve lié et rétréci par lesconsé- 
quences de son propre raisonnement ; il n'a plus de li- 
berté d aclion et manque par suite de rinilialive que 
possède celui qui sait se dégager de cette foi aveugle 
dans les théories, qui n'est au fond qu'unesuperstition 
scientiíique. 

On a souvent dit que, pour faire des découvertes, il 
tallait étre ignorant. Cette opinion fausse en elle-méme 
cache cependant une vérité. Elle signifie qu'il \aut 
mieux ne rien savoir que d'avoir dans Tesprit des idees 
fixes appuyées sur des théories dont on cherche lou- 
jours la coníirmation en négligeant tout ce qui ne s'y 
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rapporle pas. Cette disposiliou d'esprit est des plus 
mauvaises, et elle est éminemment opposée à l'iòvea- 
tioa. En effet, une découverte estén general unrapport 
imprévu qui ne se trouve pas compris dans la théorie, 
car sans cela il serait prévu. Un homme ignorant^ qui 
ne connaitrait pas la théorie, serait, en effet, sous ce 
rapport, dans de raeilleures concjjitions desprit; la 
théorie ne le gènerait pas et ne Tempècherait pas de 
voir des faits nouveaux que n*aperçoit pas celui qui 
est préoccupé d*une théorie exclusive. Mais hàtons- 
nous de diré qu'il ne s agit point ici d'élever Tignotaiice 
en principe. Plus on e&t instruit, plus on possède de 
connaissances antérieures, mieux on aura lesprit dis- 
posé pour faire des découvertes grandes et fécondes. 
Seulement il faut garder sa liberté d'esprit, aínsi 
que nous Tavons dit plus haut, el croire que dans la 
nature Tabsurde suivant nos théories n'est pas toujours 
impossible* 

Les hommes qui ont une fol excessive dans leurs 
théories ou dans leurs idees sont non-seulement mal 
disposés pour faire des découvertes, mais ils font 
aussi de très-mauvaises observations. Ils observent 
nécessairement avec une idée préconçue, et quand 
ils ont institué une expérience, ils ne veulent voir 
dans ses resultats qu'une confírmation de leur théo«- 
rie. Ils détigurent ainsi Tobservation et negligent sou*- 
vent des faits très-importants, parce qu*ils ne cou'-•. 
courent pas à leur but. C*est ce qui nous a fait diré 
ailleurs qu'il ne fallait jamais faire des ejj^périences 
pour coníirmer ses idees, mals simplement pour les 
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conlróler (1) ; ce qui signiíie, en d'aulres termes, qu*il 
faut acccpter les resultats de l'expérience tels qu'ils 
se présentent, avec tout leur imprévu et leurs acci- 
dents. 

Mais il arrive encore tout naturellement que ceux 
qui creient trop à leurs théories ne croient pas assez à 
celles des autres. Alors Tidée dominante de ces con- 
tempteurs d'autrui est de trouver les théories des au- 
tres en défaut et de chercher à les contredire. L'incon- 
venient pourlascience reste le mème. lis ne font des 
expérienees que pour détruire une théorie, au lieu de 
les faire pour chercher la vérité. lis font également de 
mauvaises observations parce qu'ils ne prennent dans 
les resultats de leurs expérienees que ce qui convient à 
leur but en négligeant ce qui ne s'y rapporte pas, et .en 
écartant bien soigneusement tout ce qui pourrait aller 
dans le sens de Tidée qu'ils veulent combattre. On est 
donc conduit ainsi par ces deux voies opposées au 
méme resultat, c*est-à-dire à fausser la science et les 
faits. 

La conclusion de tout ceci est qu'il faut eíTacer son 
opinion aussi bien que celle des autres devant les deci- 
sions de Texpérience. Quand on discute et que Ton 
expérimente comme nous venons de le diré, pour 
prouver quant méme une idée préconçue, onn*aplus 
l'esprit libre et l'on ne cherche plus la vérité. On fait 
de la science étroite à laquelle se molent la vanité per- 



(1) L•çons 8ur les propriétés et les altérations des liquides de l'orga- 
nisme. Paris, 1859. l'« leçon. 
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sonnelle ou les diverses passions humaines. L'amour- 
propre, cependant, ne devrait ríen avoir à faire dans 
toutes ces vaines disputes. Quand deux physiologistes 
ou deux médecins se querellent pour sou tenir ehacun 
leurs idees ou leurs tbéories, il n'y a au milieu de leurs 
arguments contradictoires qu'uneseule chose qui soit 
absolument certaine : c'est que les deux théories sont 
insufíisantes et ne représentent la vérité ni Tune ni 
Tautre. L'esprit vraiment scientifíque devrait donc 
nous rendre modestes et bienveillants. Nous savons 
tous bien peu de choses en réalité, et nous sommes 
tous faillibles en face des diffícultés immenses que 
nous oíTre l'investigation dans les phènomènes nalu- 
rels. Nous n'aurions donc rien de mieux à faire que 
de reunir nos eíTorls au lieu de les diviser et de les neu- 
traliserpar des disputes personnelles. En un mot, le 
savant qui veut trouver la vérité doit conserver son es- 
prit libre, calme, et, si c'était possible, ne jamais avoir, 
comme dit BacoUy Tceil humectépar les passions hu- 
maines. 

Dans l'éducation scientifíque, il importerait beau* 
coup de distinguer, ainsí que nous le ferons plus loin, 
le determinisme qui est le principe absolu de la science 
d'avec les théories qui ne sont que des principes rela- 
tifs auxquels on ne doit accorder qu'une valeurpro- 
\isoire dans la recherche de la vérité. En un mot 
il ne faut point enseigner les théories comme des 
dogmes ou des articles de foi. Par cetle croyance exa- 
gérée dans les théories, on donnerait une idée fausse 
de la science, on surchargerait et Ton asservirait Tes- 
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prit en lui enlevant sa liberté et étouffant soti origina- 
lité, et en lui donnant le goút des systèmes. 

Les Ihéories qui représentent Tensemble de nos idees 
scienliíiques sont sans doute indispensables pour re* 
présenler la seience. Elles doivent aussi servir de point 
d'appui à des idees investigatrices nouvelles. Mais ces 
ihéories et ces idees n*étani poínl la vórité iramuable, 
il faut èlre toujours prèt à les abandonner, à les rao- 
difier ou à les changer dès qu'oUes ne représentent 
plus la réalité. En un mot, il faut modifier la théorie 
pour Tadapter à la nature, et non la nature pour la- 
dapter à la théorie. 

En résumé, il y a deux choses à considérer dans la 
seience expérimentale : la mélhode et Tidée. La mé- 
thode a pour objet de diriger Tidée qui s'élance en 
avant d^ns Tinterprétalion des phénomènes naturels 
et dans la recherche de la vérité. L'idée doit toujours 
rester indépendante, et il ne faut point l'énchaíner, pas 
plus par des croyances scientifiques que par des croyan- 
ces philosophiques ou religieuses; il faut ètre hardi et 
libre dans la manifestation de ses idees, suivre son 
sentiment et ne point trop s'arrèter à ces craintes püé^ 
riles de la conlradiction des théories. Si Ton est bien 
imbu defe principes de la méthode expérimentale, on 
n'arien à craindre; car, tant que l'idée est juste, on 
continue à la développer ; quand elle est erronee, Tex- 
périence est là pour la rectifier. II faut donc savoir 
trancher les qüestions, mème au risque d'errer. On 
rend plus de service à la seience, a-t-on dit, par Ter- 
reur que par la confusíon, ce qui signlíie qu'il faut 
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pousser sans crainte les idees dans tout leur développe- 
ment pourvu qu'on les regle el que Ton ail toujours 
soin deies juger par Texpérience. L'idée, en un mot, • 
est le mobite de tout raisonnement en science comme 
ailleurs. Mais partout Tidée doit étre soumise à un cri- 
terium. En science, ce criterium est la móthode expé- 
rimentale ou Texpérience, ce criterium est indispen- 
sable, et nous devons Tappliquer à nos propres idees 
comme à celles des aulres. 

§ IV. — Caractère Indépendant de Im métliode 

expérimentale* 

De tout ce qui a éló dit précédemment il résulte né- 
cessairement que Topinion d aucun homme, formulée 
èn théorie ou autrement, ne saurait étre considérée 
címime representant la vérité complète dans les sciences. 
C'est un guide, une lumière, mais non une autorité 
absolue. La révolution que la méthode expérimenlàle 
a opérée dans les sciences consiste à avoir substitué un 
criterium scíentiíique à Tautorilé personnelle. 

Le caractère de la méthode expérimentale est de ne 
relever que d elle-mème, parce qu'elle renferme en - 
elle«on criterium, qui est Texpérience. Elle ne recon- 
naít d autre autorité que celle des fails, et elle s'affran- 
chit de Tautorité personnelle. Quand Descartes disait 
qu'il faut ne s'en rapporterqu'à Tévidence ou à ce qui 
est suffísamment démontré, cela signiíiait qu'il fallait 
ne plus s'en référer à Taulorité, comme faisait la sco- 
laslique, mais ne s'appuyer que sur les faits bien éla- 
blis par lexpérience. 
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De là íl résulte que, lorsqae dans la scieDce nous 
avons émis une idée ou une théorie, nous ne devons 
pas avoir pour but de la conserven en cherchant tout ce 
qui peut lappuyer et en écartant tout ce qui peut l'in- 
firmer. Nous devons, au contraire, examiner avec le 
plus grand soín les faits qui semblent la renverser, 
parce que le progrés réel consiste toujours à changer 
une théorie ancienne qui re;iferme moins de faits 
contre une nouvelle qui en renferme davantage. Cela 
prouve que Ton a raarché, car en science le grand 
precepte est de modifier et de changer ses idees à me- 
sure que la science avance. Nos idees ne sont quedes 
instruments intellectuels qui nous servent à pénétrer 
dans les phénomènes ; il faut les changer quand elles 
ont remplí leur ròle, comme on change un bistouri 
émoussé quand íl a servi assez longtemps. 

Les idees et les théories de nos prédécesseurs ne doí- 
vent ètre couservées qu'autant qu'elles représenlent 
Tétat de la science, maís elles sont évidemment desti- 
nées à changer, à moins que Ton admette que la science 
ne doive plus faire de progrés, ce qui est impossible. 
Sous ce rapport, il y aurait peut-ètre une distinction à 
établir entre les sciences mathémaliques et les sciences 
expérimentales. Les vérilés malhématiques étant im- 
muables et absolues, la science s'accroít par juxtapo- 
silion simple et successive de toutes les vérités acquises. 
Dans les sciences expérimentales, au contraire, les vé- 
rités n'étant que relatives, la science ne peut avancer 
que par révolution et par absorption des vérités an- 
ciennes dans une forme scientiíique nouvelle. 
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Dans les sciences expériraentales, le respect mal en- 
tendu de l'autorité persoDnelIe serait de la superstition 
et constituerait un veritable obstacle aux progrés de la 
science ; ce serait en méme temps contraire aux exem- 
pies que nous ont donnés les grands hommes de tous 
les temps. En effét, les grands hommes sont précisé- 
raent ceux qui ont apporté des idees nouvelles et 
détruit des erreurs. lis n'ont donc pas respecte eux- 
mémes l'autorité de leurs prédécesseurs, et ils n'enlen- 
dent pas qu'on agisse autrement envers eux. 

Cette non-soumission à l'autorité, que la méthode 
expérimentale consacre comme un precepte fonda- 
roental, n'est nuUement en désaccord avec le respect 
et l'admiration que nous vouons aux grands hommes 
qui nous ont précédés et auxquels nous devons les dé- 
couvertes qui sont les bases des sciences actuelles (1). 

Dans les sciences expérimentales les grands hommes 
ne sont jamais les promoteurs de vérités absolues et im- 
muables. Chaque grand hommetient à son temps et ne 
peut venir qu'à son moment, en ce sens qu'il y a une 
succession nécessaire et subordonnée dans rapparilion 
des découvertes scientifíques. Les grands hommes peu- 
vent ètre comparés à des flambeaux qui brillent de loin 
en loin pour guider la marche de la science. Ils éclai- 
rent leur temps, soit en découvrant des phénomènes 
imprévus et féçonds qui ouvrent des voies nouvelles et 
montrent des horizons inconnus, soit en généralisant 
les faits scientifíques acquis et en en faisant sortir des 

(i) Voy. Cours de médecine expérimentale ; leçon d'ouverture (Gajse/lt 
méd.^ 15 avril 1864.) 
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vérités que leurs devanciers n'avaient poinl aperçues. 
Si chaque grand homme fait accomplir un grand pas à 
la science qu*il féconde, il n'a jamais eu la prétenlion 
d*en poser les dernières limiles, et il est nécessairement 
destiné à ètre dépassé et laissé en arrière par les progrés 
des générations qui suivront. Les grands hommes ont 
été comparés à des géants sur les épaules desquels sont 
montés des pigmees, qui cependant voíent plus loin 
qu'eux. Ceci veut diré simplement que les sciences font 
des progrés après ces grands hommes et préciséraent à 
cause de leur influence. D'oü il résulle que leurs suc- 
cesseurs auron( des connaissances scienlifiques acqui- 
ses plus nombreuses que celles que ces grands hommes 
possédaient de leur temps. Mais le grand homme n*eü 
reslepas moins le grand liomme, c'est-à-dire legóant. 

II y a, en effet, deux parties dans les sciences en 
évolulion ; il y a d*une part ce qui est acquis et d aulre 
part ce qui reste à acquérir. Dans ce qui est acquis, 
tous les hommes se valent à peu pres, et les grands ne 
sauraient se distinguer des autres. Souvent mème les 
hommes mediocres sont ceüx qui possédent le plus de 
connaissances acquises. C*est dans les parties obscures 
de la science que le grand homme se reconnaít ; il se ca- 
ractérise par des idees de génie qui illuminent des phé- 
nomènes restés obscurs et portent la science en avant. 

En résumé, la méthode expérimentale puise en elle* 
mème une autoritó impersonnelle qui domine la science. 
Elle rimpose mème aux grands hommes au lieu de 
chercher comme les scolastiquesà prou ver par les texles 
qu'ils sont infaillibles et qu*ils ont vu, dit ou pensé tout 
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ce qu'on a découvert après eux. Ghaque temps a sa 
somme d'erreu rs et de vérités. 11 y a des erreu rs (Jui 
sont en quelque sorte inhérentes à leur temps, et que 
les progrés ultérieurs de la science peuvent seuls faire 
reconnaítre. Les progrés de la méthode expérimentalé 
consistent en ce que la somme des vérités augraente à 
mesure que la somme des erreurs diminue.•Mais cha- 
cunedeces vérités particulièress'ajouteauxautres pour 
constituer des vérités plus generales. Les noms des pro- 
moteurs deia science disparaíssenl peu à peu dans cette 
fusion, et plus la science avance, plus elle prend la 
forme impersonnelle et se délache du passé. Je me hàle 
d'ajouter, pour óviter une confusion qui a pàrfois été 
commise, que je n'entends parler ici que de Tévolution 
de la science. Pour les arts et les leltres, la personnalité 
domine tout. II s'agil là d*une création spontanée de 
l'esprít, et cela na plus rien de commun avec la consta- 
tation des phénomènes naturels, dans lesquels notre es- 
prit ne doil rien créer. Le passé conserve toute sa valeur 
dans ces créations des arts et des lettres; chaque indi- 
vidualilé reste immuable dans le temps et ne peut se 
confondre avec les autres. Un po6te contemporain a ca- 
ractérisé ce sentiment de la personnalité de Tari et de 
Timpersonnalité de la science par ces mots : Tart, c'est , 
moi; la science, c*est nom. 

La méthode expérimentale est la méthode scientifi- 
que qui proclamo la liberté de Tesprit el de la pensée. 
Ellesecouenon-seulementlejougphilosophiqueetthéo- 
logique, mais elle n'admet pas nonplus d autorité scien- 
tifique personnelle. Ceci n'est point de lorgueil et de la 
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jactance; l'expérimentateur, au contraire, fait acte 
d'humilité en niant l'autorité personnelle, car il doute 
aussi de ses propres connaissances, et íl soutnet Tau- 
torité des hommes à celle de Texpérience et des lois de 
la nature. r 

La physique et la chimie étant des sciences consti- 
tuées, noift présentent cette indépendance et cette im- 
personnalité que réclame la méthode expérimentale. 
Mais la médecíne est encore dans les tenebres de l'em- 
pirisme, et elle subit les conséquences de son élal ar- 
riéré. On la voit encore plus ou moins mélée à la reli- 
gion et au surnaturel. Le merveilleux et la superstílion 
y jouentun grand róle. Les sorciers, les somnambules, 
les guérisseurs en vertu d'un don du ciel, sont écoutés à 
Tégal des médecins. La personnalilé médicale est placée 
au-dessusde la science par les médecins eux-mèmes, ils 
cherchent leursautorités dans la tradition, dans les doc- 
trines, ou dans le tact médical. Cet état de choses est la 
preu ve la plus claire que la méthode expérimentale n'est 
point encore arrivée dans la médecine. 

La méthode expérimentale, méthode du libre pen- 
seur, ne cherche que la vérité scientiíique. Lesentiment^ 
d*oü tout émane, doit conserver sa spontanéité entière 
et tou te sa liberté pour la mani fes tation des idees expé- 
rimentales; la raison doit, elle aussi, conserver la li- 
berté de douter, et par cela elle s'impose de soumettre 
toujours ridée au contróle de Texpérience. De mème 
que dans les autres actes humains, le sentiment déler- 
mine à agir en manifestant Tídée qui donne le molif de 
Taction, de méme dans la méthode expérimentale, c'est 
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le sentiment qui a 1 initialive par Tidée. C'est le senti- 
ment seuI qui dirige lesprit et qui constitue leprímum 
movem de la science. Le génie se traduit par un senti- 
ment delicat qui pressent d'une manière juste les lois 
des phénomènesde la nature; mais, ce qu'il ne faut 
jamais oublier, c'est que la justesse du sentiment et la 
fécondité de Tidée ne peuvent étre établies et prouvées 
que par l'expérience. 

§ V. — He Pindactlon et de la dédnctlon dau» le 
ralsonneineiit expérlineiital. 

Après avoir traité dans tout ce qui précède de Tin- 
fluence de Tidée expérimentale, examinons actuelle- 
ment comment la mélbodedoil, en imposant toujours 
au raisonnement la /orme dubitative, le diriger d'une 
manière plus súre dans la recherche de la vérité. 

Nous avons dit ailleurs que le raisonnement experi- 
mental s'exerce sur des phénomènes observés, c*est- 
à-diresur des observations ; mais, en róalité, il ne s*ap- 
plíque qu'aux idees que Taspect de ces phénomènes a 
éveillées en notreesprit. Leprincipe du raisonnement 
experimental serà donc toujours une idée qu'il s'agit 
d 'introduiré dans un raisonnement experimental pour 
la soumettre au criterium des faits, c'est-à-dire à l'ex- 
périence. 

II y a deux formes de raisonnement : 1^ la forme 
investigative ou interrogative qu'emploie Thomme qui 
ne sait pas et qui veut s'instruiré ; 2^ la forme démons- 
írative ou aflirmativé qu'emploie Thomme qui sait ou 
croit savoir, et qui veut instruiré les autres. 
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Les philosophes paraissent avoir distingué ces deux 
forraes de raisonnement sous les noms de raisonne- 
raent inductif^i de raisonnenieut déductif. Us oat en- 
core admis deux mélhodes scientifiques, la mélhode 
inductwe ou Vinduction, propreaux seien ces physiques 
expérimenlales, ella raéthode déductive ou ladéduciíon^ 
appartenant plus spécialement aux sciences malhéma- 
tiques. 

• 11 résulterait de la que la forme spéciale du raison- 
nement experimental doni nous devons seulement nous 
occuper ici serait Vinduction. 

On definit Tinduction en disant que c'est un pro- 
cédé de Tesprit qui va du particulier au general, tandis 
que la déduction serait le procédé inverse qui irait du 
general au parliculier. Je n'ai oertainement pas la 
prétenlion d'entrer dans une discussion philosophique 
qui serait ici hors de sa place el de ma compélence ; 
seulement, en qualité d'expérimentateur, je me bor- 
nerai à diré que dans la pratique il me paralt bien dif- 
ficile de justifier cetledistinction et de séparer netle- 
menl Tinduction de la déduction. Si Tesprit de 
Texpérimenlateur procède ordinairement en parlant 
d'observalions particulières pour remonter à des prin- 
cipes, à des lois ou à des propositions generales, il 
procède aussi nécessairement de ces mftmes proposi- 
tions generales ou lois pour allerà des faits parliculiers 
qu'il déduitlogiquement de ces principes. Seulement 
quand la cerlitude du principe n'est pas absolue, il 
s'agit toujours d'une déduction provisoire qui réclame 
la \érification expérimentale. Toutes les variétós appa- 
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rentes du raisonnement ne tíennent qu'à la natura du 
sujet que Ton traile et à sa plus ou moíns grande com- 
plexité. Mais, dans tous ces cas, Tesprít de rhomme 
fonctionne toujours de mèuie par syllogisme ; il ne 
pourraitpas se conduiré autrement. 

De mème que dans la marche naturollo du corps, 
rhomme ne peut avancer qu'en posant un pied de- 
vant Tautre, de méme dans la marche Qaturelle de 
Tesprit, rhomme ne peut avancer qu'en mettanl une 
idée devant lautre. Ce qui veut diré, en d'autres ter- 
mes, qu'il faut toujours un premier point d appui h 
Tesprit comme au corp^. Le point d'appui du corps, 
c*est le sol dont le pied a la sensation ; le point 
d'appui de Tesprit, c'est le connu, c'est-à*dire une 
vérité ou un príncipe dont Tesprit a conscience. 
L'homme ne peut rien apprendre qu'en aliant du connu 
à l'inconnu ; mais, d*un autre còté, comme Thomme 
n*a pas en naissant la science infuseet qu*il ne sait 
rien que ce qu'il apprend, il serable que nous soyons 
dans un cercle vicieux et que Thomme soit condamné 
à ne pouvoir rien connaltre. II en serait ainsi, en effel, 
si l'homme n avait dans sa raison le sentiment des rap<- 
ports et du determinisme qui devienncnt criteriumde 
la vérité : mais, dans tous les cas, il ne peut obtenir 
cette vérité ou en approcher que par le raisonnement 
et par Texpérience. 

D. abord il ne serait pas exact de diré que la déduc- 
tion n appartient qu'aux mathématiques et Vinduction 
auxaulres sciences exclusivement. Les deux formes de 
raisonnement inve^tigfktif (inductif) et démomtratif 
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(déductif) apparlieDDeDt à toutes les sciences possibles, 
parceque dans toutes les sciences il y a des choses qu'ou 
Desait pas et d'autres qu'on sait ou qu'on croit savoir. 
Quandles nialhématiciens étudient des sujets qu*ils 
ne connaissent pas, ils induisent comme les physiciens, 
comme les chimístesou corame les physiologistes. Pour 
prouver ce que j'avance, il suffira de citer les paroles 
d'un grand mathématicien. 

Yoici comment Euler s'exprime dans un mémoire 
intitulé : De inductione ad plenam certitudinem eve- 
hendà : 

« Notum est plerumque numerum proprietates pri- 
'( mum per solam inductionem observatas, quas dein* 
« ceps geometrae solidis demonstrationibus confirmaré 
« elaboraverunt ; quo negotio in primis Fermatius 
« summo studio et salis felici successu fuit occupa- 
« tus (1). » 

Les principes ou les théories qui servent de base à 
une science, quelle qu'elle soit, ne sont pas tombés 
du ciel ; il a fallu nécessairement y arriverpar un rai- 
sonnementinvestigatif, ínductifou interrogatif, comme 
on voudra Tappeler. II a fallu d*abord observer quel- 
que cbose qui se soit passé au dedans ou au debors de 
nous. Dans les sciences, ily a, au point de vueexpóri- 
rimental, des idees qu'on appelle à priori parce qu'elles 
sont le point de départ d'un raisonnement experi- 
mental (Yoy. p. 48 et suívantes), mais au point de vue 



(1) Euler, Acta acadèmics scientiarum imperialis Petropoliíana, pro 
anno MDCCLXXX, part posterior ^ p. 38, § 1 . 
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de ridéogénèse, ce soni en réalité des idees à posteriori. 
En un mot, Yinduction a dú ètre la forme de raison- 
nement primitive et générale, et les idees que les 
philosophes et les savants prennent constamment pour 
des idees à priori, ne sont au fond que des idees àpos-- 
teriori. 

Le mathématicien et le naturaliste ne diffèrent pas 
quand ils vont à la recherche des principes. Les uns 
et les autres induisent, font des hypothèses et expéri- 
mentent, c'est-à-dire font des tentatives pour \ériíier 
l'exactitude de leurs idees. Mais quand le mathémati- 
cien et le naturaliste sont arrivés à leurs principes, 
ils dififèrent complétement alors. En efifet, ainsi que je 
l'ai déjà dit ailleurs, le principe du mathématicien de- 
vient absohi, parce qu*il ne s'applique point à la réalité 
objective telle qu'elle est, mais à des relations de cho- 
ses considérées dans des conditions extrémement sim- 
ples et que le mathématicien choisit et crée en quel- 
que sorte dans son esprit. Or, ayant ainsi la certitude 
qu 'il n*y a pas à faire intervenir dans le raisonnement 
d'autres conditions que celles qu'il a déterminées, le 
principe reste absolu, conscient, adequat à l'esprit, et 
la déduction logique est également absolue et certaine; 
il n'a plus besoin de vérification expérimentale, la 
logique suffit. 

La situation du naturaliste est bien différente; la pro- 
position générale à laquelle il est arrivé, ou le principe 
sur lequel il•s'appuie, reste relatif et provisoire parce 
qu'il représente des relations complexes qu'il n'a ja- 
mais la certitude de pouvoir connaitre toutes. Dès lors, 

C. BERNABD. — INTRODCGTION. 6 
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son principe est incerlain, puisqu'il est inconscient et 
non adequat à Tesprit; dès lors les déductions ^ quoi- 
que très-logiques, rèstent toujoursdouteuses, et ilfaut 
nécessairement alors invoquer Texpérience pour con- 
tróler la conclusion de ce raisonneraent déduclif. Cetle 
diíférence entre les mathématiciens et les naturalistes 
est capitale au point de vue de la certitude de leurs 
principes et des conclusions à en tirer ; mais le meca- 
nisme du raisonnement déductif est exactement le 
mème pour les deux. Tous deux partent d'une propo- 
sition ; seulement le mathémalicien dit : Ce point de 
déparí étani donnéy tel cas particulier en résulte néces- 
sairement. Le naturaliste dit : Si ce point de départ était 
jmte, tel cas particulier en résulterait comme consé- 
quence. 

Quand ils partent d'un principe, le mathémalicien 
et le naturaliste emploient donc Tun et Taulre la déduc- 
tton. Tous deux raisonnent en faisant un syllogismé; 
seulement, pour le naturaliste, c'est un syllogisme dont 
la conclusion reste dubitative et demande vérifícatíon, 
parce que son principe est inconscient. C*est làle raison- 
ment experimental ou dubitatif, le seul qu'on puisse 
employer quand on raisonne sur les phénomènes natu* 
rels; si Ton Youlait supprimer le doute et si Ton 
se passait de l'expérience, on n*aurait plus aucun 
criterium pour savoir;.si Ton est dans le fau^^ ou 
dans le vrai, parce que, je le répète, le principe est 
inconscient et qu'il faut en appeler alors à nos sens. 

De tout cela je conclurai que Vinduction et la dédiíc- 
tion appartiennent à toutes les sciences. Je ne crois pas 
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que rinduclion el la déduction constituent réellement 
deux formes de raisonnement essentiellement dis- 
tinctes. L'esprit de Thomme a, par nature, le senti- 
ment ou ridée d'un principe qui regit les cas particu- 
liers. Uprocède toujours instinctivement d'un principe 
qu'il a acquis ou qu*il invente par hypothèse; mais il 
ne peut jamais marcher dans les raisonnements autre- 
ment que par syllogisme, c'est-à-dire en procédant du 
general au particulier. 

En physiologie, un organedéterminé fonctionne tou- 
jours par un seul et méme mecanisme; seulement, 
quand le phénomène se passe dans d'autres condi- 
tions ou dans un milieu différent, la fonction prend 
des aspects divers; mais, au fond, sa nature reste la 
méme. Je pense qu'il n'y a pour l'esprít qu'une seule 
manière de raisonner, comme il n'y a pour le corps 
qu'une seule manière de marcher. Seulement, quand un 
hommes'avance, sur un terrain solide et plan, dans un 
chemin direct qu'il connaít et voit dans toute son 
étendue, il marche vers son but d'un pas súr et rapide. 
Quand au contraire un homme suit un chemin tor- 
tueux dans l'obscurité et sur un terrain accidenté et 
inconnu, il craint les précipices, el n'avance qu'avec 
précaulion et pas à pas. Avant deprocéderà un second 
pas, il doit s'assurer que le pied placé le premier re- 
pose sur un point résistant, puis s'avancer ainsi en vé- 
riíiant à chaque instant par l'expérience la solidité du 
sol, et en modiQant toujours la direction de sa marche 
suivant ce qu'il rencontre. Tel est l'experiment ateu r 
qui ne doit jamais dans ses recherches ailerau delà du 
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fait, sans quoi il courrait le risque de s'égarer. Dans 
les deux exemples precedents rhomme s'a\ance sur 
des lerrains différents et dans des conditíons variables, 
mais n'en marche pas moins par le méme procédé 
physiologique. De mème, quand Texpérimentateur 
deduirà des rapports simples de phénomènes précis et 
d'après des principes conuus et établis, le raisonne- 
ment se développera d'une façon certaine et néces- 
saire, tandis que, quand il se trouvera au milíeu de 
rapports complexes, ne pouvant s'appuyer que sur des 
principes incertains et provisoires, le mème expéri- 
mentateur devra alors avancer avec précaulion el sou- 
mettreà Texpérience chacune des idees qu'il met suc- 
cessivementen avant. Mais, dans ces deux cas, Tesprit 
raisonnera toujours de mème et par le mème procédé 
physiologique, seulementil partirà d'un principeplus 
ou moins certain. 

Quand un phénomène quelconque nous frappe 
dans la nature, nous nous faisons une idée sur la 
cause qui le determino. L'homme, dans sa première 
ignorance, supposa des divinités attachées à chaque 
phénomène. Aujourd'hui le savant admet des forces 
ou des lois; c'est toujours quelque chose qui gou- 
verne le phénomène. L'idée, qui nous vient à la vue 
d'un phénomène, est dite à priori. Or, il nous serà 
facile de montrer plus tard que cette idée d priori, qui 
surgit en nous à propos d'un fait particulier, renferme 
toujours implicitement, et en quelque sorle à notre 
insu,un/>nna)9^auquel nous voulons ramener le fait 
particulier. De sorte que, quand nous croyons aller 
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d'un cas particulier à un principe, c'est-à-dire in- 
duiré, nous déduisons réellement ; seulement, Texpé- 
rimentateur se dirige d'après un principe supposé ou 
provisoire qu'il modifie à chaque instant, parce qu'il 
cherche dans uneobscurité plus ou moins complète. A 
mesure que nous rassemblons les faits, nos principes 
deviennent de plus en plus généraux et plus assurés; 
alors nous acquérons la certitude que nous déduisons. 
Mais néanmoins, dans les sciences expérimenlaIes,notre 
principe doit toujours rester provisoire, parce que 
nous n'avons jamais la certitude qu'il ne renferme que 
les faits et les conditions que nous connaissons. En 
un mot, nous déduisons toujours par hypothèse, jus- 
qu'à vérification expérimentale. Un expériraentateur 
ne peut donc jamais se Irouver daus le cas des mathé- 
maticiens, précisément parce que le raisonnement ex- 
perimental reste de sa nature toujours dubitatif. Main- 
tenant, on pourra, si l'on veut, appeler le raisonnement 
dubitatif de rexpérimentateur,rmrfwc/2on, et le raison- 
nement affirmatif du malhématicien, la déduction; mais 
ce serà là une distin ction qui portera sur la certitude ou 
rincertitude du point de départ du raisonnement, mais 
non sur la manière dont on raisonne. 

§ VI. — Dn doute dans le raisonnement experimental. 

Je rósumerai leparagraphe precedent en disant qu'il 
me semble n'y avoir qu'une seule forme de raisonne- 
ment : la déduction par syllogisme. Notre esprit, quand 
il le voudrait, ne pourrait pas raisonner autrement, et, 
si c'était ici le lieu, je pourrais essayer d appuyer ce 
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quej'avance par des arguments physiologiques. Mais 
pour trouver la vérité scienlifique, il importe peu au 
fond de savoir comment notre esprit raisonne; il suffit 
de le laísser ratsonner Daturellement, et daus ce cas il 
partirà toujours d'un principe pour arriver à une con- 
clusion. La seule chose que nous ayonsà faire ici, c'est 
d'insister sur un precepte qui prémunira toujours Tes- 
prit contre les causes innombrables d'erreur qu'on 
peut rencontrer dans Tapplication de la méthode expé- 
rimentale. 

Ce precepte general, qui est une des bases deia mé- 
thode expériraentale, c'est le doute ; et il s'exprime 
en disant que la conclusion de notre raisonnement doit 
toujours rester dubitative quand le point de départ ou 
le principe n'est pas une vérité absolue. Or, nous avons 
vu qu'il n'y a de vérité absolue que pour les principes 
mathématiques; pour tous les phénomènes naturels, 
les principes desquels nous partons, de mème que les 
conclusions auxquelles nous arrivons, ne représentent 
que des vérités relatives. Uécueil de l'expérimentateur 
consistera donc à croire connaltre ce qu'il ne connalt 
pas, et à prendre pour des vérités absolues des vérités 
qui ne sont que relatives. De sorte que la regle unique 
et fondamentale de l'investigation scientifique se réduit 
au doute, ainsi que lont déjà proclamé d'ailleurs de 
grands philosophes. 

Le raisonnement experimental est précisément Tin- 
verse du raisonnement scolastique. La scolastique veut 
toujours un point de départ fixe et indubitable, et ne 
pouvantle trouver ni dans les choses extérieures, ni 
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dans la raison, elle Temprunte à une source irration'- 
n^//^ quelconque : telle qu'une révélation, une tradi- 
lion ou une autorité convenlionnelle ou arbilraire. Une 
fois le point de départ posé, le scolastique ou le systé- 
matiqueen déduit logiquement touteslesconséquences, 
en invoquant méme Tobservation ou Texpérience des 
faits comme arguments quand íls sont en sa faveur; la 
seule condition est que le point de départ restera im- 
muable et ne variera pas selon les expériences et les 
observations, mais qu'au contraire, les faits seront in- 
terpretés pour s'y adapter. L'expérimentateur au con- 
traire n*admet jamais de point de départ imniuable; 
son principe est un postulat dontil déduit logiquement 
toutes les conséquences, mais sans jamais le considérer 
comme absolu et en dehors des atteinles de Texpérience. 
Les corps simples des chimistes ne sont des corps sim- 
ples que jusqu'à preuve du contraire. Toutes les théo- 
ries qui servent de point de départ au physicien, au 
chimiste, et à plus forte raison au physiologiste, ne 
sont vraies que jusqu'à ce qu'on découvre qu'il y a des 
faits qu'elles ne renferment pas ou qui les contredi- 
sent. Lorsque ces faits contradictoires se montreront 
bien solidement établis, loin de se roidir, comme le 
scolastique ou le systématique, contre Texpérience, 
pour sauvegarder son point de départ, Texpérimenta- 
teurs'empressera, au contraire, de modifier sa théorie, 
parce qu*il sait que c'est la seule manière d'avanceret 
de faire des progrés dans les sciences. L'experimenta- 
teur doute donc toujours, mème de son point de départ; 
il a Tesprit nócessairement modeste et souple, et ac- 
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cepte la contradiction à la seule condition qu'elle lui 

soit prouvée. Le solastique ou le systématique, ce qui 

est la mème chose, ne doute jamais de son point de dé- 

part, auquel il veuttout ramener; il aTesprit orgueil- 

leux et inlolérantet n'acceple pas la contradiction, puis- 

qu'il n'admet pas que son point de départ puissechanger. 

Ce qui sépare] encore le savant systématique du savant 

expérimentateur, c'est que le premien impose son idée» 

tandisquelesecondneladonnejamaisquepourcequ'elle 

vaut. Enfin, un autre caractère essentiel qui distingue 

le raisonnement experimental du raisonnement scolas- 

tique, c'est la fécondité de Tun et la stérilité de Tautre. 

C'est precisem ent le scolastique qui croit avoírla cer- 

tilude absolue qui n'arrive à rien : cela se conçoit puis- 

que, par son principe absolu, il se place en dehors de 

la nature dans laquelle íout est relatif. C'est au con- 

traire Texpérimentateur, qui doute toujours et qui ne 

croit posséder la certitu de absolue sur rien, qni arrive 

à maitriser les phénomènes qui Tentourent et à éten- 

dre sa puissance sur la nature. Vhomme peut doncplm 

qv!il ne^ sait^ et la vraie science expérimentale ne lui 

donne la puissance qu'en lui montrant qu'il ignore. 

Peu importo au savant d'avoir la vérité absolue, pourvu 

qu'il ait la certitude des relations des phénomènes en- 

tr'eux. Notre esprit est, en effet, tellement borné, que 

nous ne pouvons connaítre ni le commencement ni la 

fin des choses; mais nous pouvons saisir le milieu, 

c'est-à-dire ce qui nous entoure immédiatement. 

Le raisonnement systématique ou scolastique est na- 
turel à l'esprit inexpérimenté et orgueilleux ; ce n'esl 
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que par l'étude expérimentale approfondie de la nature 
qu'on parvient à acquérir Tesprit douteur de Texpéri- 
mentateur. II faut longtemps pour cela; el, parmi ceux 
qui croient suivre la voie expérimentale en physiologie 
et en médecine, il y a, comme nous le verrons plus loin, 
encore beaucoup de scolastiques. Je suis quant à moi 
convaincu qu'il n'y a que Tétude seule de la nature qui 
puisse donner au savant le sentiment vrai de la science. 
La philosophie, que je considère comme une excellente 
gymnaslique de Tesprit, a malgré elle des tendances 
systématiques et scolastiques, qui deviendraient nuisi- 
bles pour le savant proprement dit. D'ailleurs, aucune 
méthode ne peut remplacer cette étude de la nature qui 
fait le vrai savant ; sans cette étude , tout ce que les 
philosophes ont pu diré et tout ce que j'ai pu répéfer 
après eux dans cette iutroduction, resterait inappli- 
cable et stérile. 

Je necrois doncpas, ainsi que je l'ai dit plushaut, 
qu'il y ait grand profit pour le savant à discuter la dé- 
finition de l'induction et de la déduction, non plus que 
la question de savoir si Ton procède parTun ou Tautre 
de ces soi-disant procédés de Tesprit. Cependant l'in- 
duction baconienne est devenue cèlebre et on en a fait 
le fondement de toute la philosophie scientifíque. Ba- 
con est un grand génie et Tidée de sa grande restaura- 
tion des sciences est une idée sublime; on est séduit 
et entraíné malgré soi par la lecture du Noviim Orga- 
num et de VAugmentum scientiarum. On resfe dans une 
sorte de fascination devant cet amalgamo de lueurs 
scientifiques, revètues des formes poètiques les plus 
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élevées. Bacon a sentí la slérililé de la scolastique; il a 
bien compris et pressenti loute Timportance de Tex- 
périence pour l'avenir des sciences. Cependant Bacon 
n'était point un savant, et il n'a point compris le me- 
canisme de la méthode expérimentale. II suffirait de 
citer, pour le prouver, les essais maiheureux qu'il en 
a fails. Bacon recommande de fuir les hypothèses et 
les Ihéories (i) , nous avons vu cependant que ce sont 
les auxiliaires de la méthode, indispensables comme 
les échafaudages sont nécessaires pour construiré une 
maison. Bacon a eu, comme toujours, des admirateurs 
outrés et des détracteurs. Sans me mellre ni d*un còlé 
ni de Taütre, je dirai que, tout en rcconnaissant legénie 
de Bacon, je ne crois pas plus que J. deMaistre (2), qu'il 
ait doté rinlelligence humaine d'un nou vel instru- 
ment, et il me semble, avec M. de Rémusat (3), que 
l'induction ne diífère pas du syllogisme. D'ailleurs, 
je crois que les grands expérimentateurs ont apparu 
avant les preceptes de Texpérimentation, de mème 
que les grands orateurs ont précédé les trailés de rhé- 
torique. Par conseqüent, il ne me parait pas permis de 
diré, mème en parlant de Bacon, qu'il a inventé la mé- 
thode expérimentale; méthode que Galilée etTorricelli 
ont si admirablement pratiquée, et dont Bacon n'a ja- 
mais pu se servir. 
Quand Descartes (4) part du doute universel et ré-» 

{{) Bacon, CEuvres, édition par Fr. Ríaux, Jntroduction, p. 30. 

(2) J. de Maistre, Examen de la phüosophie de Bacon. 

(3) De Rémusat, Bacon, sa vie, son temps et sa phüosophie, 1857. 
(i) Descarles, Discours sur la méthode. 
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pudie raulorilé, il donne des preceptes bien plus pra- 
tiques pour l'expérimentateur que ceux que donne Ba- 
con pour Tinduclion. Nousavons vu, en effet, que c'est 
le doute seul qui provoque l'expérience ; c'est le doute 
enfin qui détermine la forme du raisonnement expe- 
rimental. 

Toulefois, quand il s'agit de la médecine et des scien- 
ces physiologiques, il importe de bien déterminer sur 
quel point doit porter le doute, afin de le distinguer du 
scepticisme et demontrer comment le doute scientiíique 
devientun element de plusgrande certitude. Le scepti- 
que est celui qui ne croit pas à la science et qui croit à 
lui-méme; il croit assez en lui pour oser nier la science 
et afíirmer qu'elle n'est pas soumise à des lois fixes et 
déterminées. Le douteur est le vrai savant ; il ne doute 
que de lui-mème et de ses interprétations, mais il croit 
à la science; il admet méme dans les sciences expéri- 
mentales, un criterium ou un principe scientifíque ab- 
solu. Ce principe est le determinisme des phénomènes, 
qui est absolu aussi bien dans les phénomènes descorps 
vivants que dans ceux des corps bruts ainsi que nous 
le dirons plus tard (p. 1 1 4) . 

Enfin, comme conclusion de ce paragraphe nous 
pouvons diré que, dans tout raisonnement experimen- 
tal, il y a deux cas possibles : ou bien Thypothèse de 
Texpérimentateur serà infirmée, ou bien elle serà con- 
firmée par Texpérience. Quand lexpérience infirme 
Tidée préconçue, lexpériraentateur doit rejeterou mo- 
difier son idée. Mais lors méme que l'expérience con- 
firme pleinement Tidée préconçue, l'expérimentateur 
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doit encore douter; car comme il s'agit d'une vérité 
inconsciente, sa raíson lui demande encore une contro- 
épreuve. 

§ VlI. — Dn prinelpe dn crlteriam experimental. 

Nous venons de díre qu'il faut douter, mais ne point 
ètre sceptique. En eífet, le sceplique, qui ne croit à rien, 
n'a plus de base pour établir son criterium, et par con- 
seqüent il se trouve dans l'impossibilité d*édifíer la 
science; la stérilité de son triste esprit résulte à lafois 
des défauts de son sentiment et de Timperfection de sa 
raison. Après avoirposé en principe que Tinvestigateur 
doit douter, nous avons ajouté que le doute ne portera 
que sur la justesse de son sentiment ou de ses idees en 
tant (\\x expérimentateur ^ ou sur la \aleur de ses moyens 
d'investigation, en tant quobservateur^ mais jamais sur 
le determinisme, \q principe mème de la science expé- 
rimentale. Revenons en quelques mots sur ce point 
fondamental. 

L'expórimentateur doit douter de son sentiment, 
c'est-à-dire de Tidée à priori ou de la théorie qui lui 
servent de point de départ ; c'est pourquoi il est de pre- 
cepte absolu de soumettre toujours son idée au criterium 
experimental pour en contròler la valeur. Mais quelle 
est au juste la base de ce criterium expérimentall Cette 
question pourra paraitre superflue après avoir dit el ré- 
pélé avec tout le monde que ce sont les faits qui jugent 
ridée et nous donnent Texpérience. Les faits seuls sont 
réels, dit-on, et il faut s'en rapporter à eux d'une ma- 
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nière entière et exclusive. Cest un fait^ un fait brutal, 
répète-t-on encore souvent ; il n y a pas à raisonner, il 
faut s'y soumettre. Sans doute, j 'admets que les faíts 
sont les seules réalités qui puíssent donner la formule à 
Fidée expérimentale et lui servir en méme temps de con- 
tròle; mais c*est à la conditíon que la raison les accepie. 
Je pense que la croyance a\eugle dans le fait qui pré- 
tend faire taire la raison est aussi dangereuse pour les 
Sciences expérimentales que les croyances de sentiment 
ou de foi qui, elles aussi, imposent silence à la raison. 
En un mot, dans la méthode expérimentale comme 
partout, le seul criterium réel est la raison. 

Un fait n'est rien par lui-mème, il ne vaut que par 
ridée qui s'y raltache ou par la preuve qu'il fournit. 
Nous avons dit ailleurs que, quand on qualifie un fait 
nouveau de découverte, ce n'est pas le f^t lui-mème 
qui constitue la découverte, mais bien Fidée nouvelle 
qui en dérive ; de mème, quand un fait proyve, ce n'est 
point le fait lui-mème qui donne h preuve, mais seule- 
ment le rapport rationnel qu'il élablit entre le phéno- 
mène et sa cause. Cest ce rapport qui est la véritéscien- 
tifique et qu'il s'agit maintenant de préciser davantage. 

Rappelons-nous comment nous avons caractérisé les 
vérités mathématiques et les vérités expérimentales. Les 
vérités mathématiques une fois acquises, avons-nous 
dit, sont des vérités conscientes et absolues, parce que 
les conditions idéales de leur existence sont également 
conscientes et connues par nous d'une manière absolue. 
Les- vérités expérimentales, au conlraire, sont incon- 
scientes et relatives, parce que les conditions réelles de 
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leur existence sont inconscientes et ne peuvent nous 
èlre connues que d'une raanière relative à Tétat actuel 
de notre science. Mais si les vérités expériraentales qui 
servent de base à nos raisonnements sont tellement 
enveloppées dans la réalité complexe des phénomènes 
naturels qu'elles ne nous apparaissent que par lam- 
beaux, ces vérités expérimentales n'en reposent pas 
moins sur des principes qui sont absolus parce que, 
comme ceux des vérités mathémaliques, ils s'adressent 
à notre conscíence et à notre raison. En eífet, le prin- 
cipe absolu des sciences expérimentales est un determi- 
nisme nécessaire et conscient dans les condilions des 
phénomènes. De telle sorte qu'un phénomène naturel, 
quelqu'il soit, étant donné, jamais un expérimentateur 
ne pourra admettre qu'il y aít une variation dans l'ex- 
pression de ce phénomène sans qu'en méme temps il ne 
soit survenu des condilions nouvelles dans sa manifes- 
tation; deçlus, il a la certilude a ;?mn que ces varia- 
tions sont déterminées par des rapports rigoureux et 
mathématiques. L'expérience ne fait que nous montrer 
la forme des phénomènes ; mais le rapporl d'un phéno- 
mène à uije cause déterminée est nécessaire et indépen- 
dant de l'expérience, et il est forcément mathématique 
et absolu. Nous arrivons aínsià voir que le principe du 
criterium des sciences expérimentales est identique au 
fond à celui des sciences mathématiques, puisque de 
part et d autre ce principe est exprimé par un rapport 
des choses nécessaire et absolu. Seulement dans les 
sciences expérimentales ces rapports sont entourés par 
des phénomènes nombreux, complexes et variés à Tin- 
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finí, qui les cachent ànos regards. ATaide del'expé- 
rience nous analysons, nous dissocions ces phénomènes, 
aíin de les reduiré à des relatíons et à des conditions de 
plus en plus simples. Nous voulons ainsi saísir la forme 
de la vérité scientiíique, c'esl-à-dire trouver la loi qui 
nous donnerait laclefde toutes les variations des phéno- 
mènes. Gette analyse expérimentale est le seuI moyen 
que nous ayons pour aller à la recherche de la vérité 
dans les sciences naturelles, et le determinisme absolu 
des phénomènes dont nous avons conscience à priori q^í 
Je seuI criterium ou le seul principe qui nous dirige et 
nous soutienne. Malgré nos efforts, nous sommes en- 
core bien loin de ceite vérité absolue; et il est proba- 
ble, surtout dans les sciences biològiques, qu'il ne nous 
serà jamais donné de la voir dans sa nudité. Mais cela 
na pas de quoi nous décourager, car nous en appro- 
chons toujours ; et d'ailleurs nous saisissons, à Taide 
de nos expériences, des relations de phénomènes qui, 
bien que partielles et relatives, nous permettent d'éten- 
dre de plus en plus notre puissance sur la nature. 

De ce qui précède, il résulte que, si un phénomène 
se présentait dans une expérience avec une apparence 
tellement contradictoire, qu'il ne se rattachàt pas d'une 
manière nécessaire à des conditions d'existence déter- 
minées,la raison devrait repousser le fait comme un fait 
nonscientiíique. II faudraitattendreouchercherpardes 
expériences directes quelle est la cause d'erreu r qui a 
pu se glisser dans Tobservation . II faut, en effet, qu'il 
y ait eu erreur ou insufíisance dans Tobservalion ; car 
Tadmission d'un fait sans cause, c'est-à-dire indéter- 
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mínable dans ses conditions d'existence, n'est ni plus 
ni moins que la négation de la science. De sorte qu'en 
présence d'un tel fait un savantne doit jamais hésiter; 
il doit croire à la science et douter de ses moyens 
d'investigation. II perfectionnera donc ses moyens 
d'observation et cherchera par ses eíforts à sortir de 
Tobscurité; mais jamais il ne pourralui venir à Tidée 
de nier le determinisme absolu des phénoraènes, parce 
que c'est précisément le sentiment de ce determinisme 
qui caractérise le vrai savant. 

II se presento souvent en médecine des fails mal ob- 
servés et indéterminés qui constituent de veritables 
obstacles à la science, en ce qu'on les oppose toujours 
en disant : Cest un fait^ il faut Tadmettre. La science 
rationnelle fondée, ainsi que nous Tavons dit, sur un 
determinisme nécessaire, ne doit jamais répudier un 
fait exact et bien observé ; mais par le mème principe, 
elle ne saurait s'embarrasser de ces faits recueillis sans 
précision, n'offrant aucune signification , el qu on fait 
servir d'arme à double tranchant pour appuyer ou in- 
firmer les opinions les plus diverses. En un mot, la 
science repousse Vindétcrminé ; et quand, en médecine, 
on vient fonder ses opinions sur le tact médical, sur 
Tinspiration ou sur une intuitíon plus ou moins vague 
des choses, on est en dehors de la science et on donne 
l'exemple de cette médecine de fantaisie qui peut offrir 
les plus grands périls en livrant la santé et la vie des 
malades aux lubies d'un ignorant inspiré. La vraie 
science apprend à douter et à s'abstenir dans Tigno- 
rance. 
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§ YIII. — De la prearé et de la contre-épreoTe* 

Nous avons dit plus haut qu'un expérimentateur qui 
voit son idée confirmée par une expérience, doit douter 
encore et demander une contre-épreuve. 

En eíTet, pour conclure avec cerlitude qu'une con- 
dition donnée est la cau se prochaine d'un phénomène, 
il ne suffit pas d'awir prouvé que cette condition pré- 
cède ou accompagne toujours le phénomène; maisíl 
faut encore établir que, cette condition étant suppri- 
mée, le phénomène ne se montrera plus. Si Ton se 
bornait à la seule preu ve de présence, on pourrait à 
chaque instant tomber dans Terreur et croire à des 
relations de cause à effet quand il n'y a que simple coïn- 
cidence. Les coïncidences constituent, ainsí que nous 
le \errons plus loin, un des écueils les plus graves 
que rencontre la méthode expérimentale dans les 
sciences complexes comme la biologie. C'est le post 
hoc, ergopropter hoc des médecins auquel on peut se 
laisser très-facilement entraíner, surtout si le resultat 
de Texpérience ou de Tobservation favorise une idée 
préconçue. 

La contre-épreuve devient donc le caractère essentiel 
et nécessaire de la conclusion du raisonnement expe- 
rimental. EUe est l'expression du doute philosophique 
portéaussi loin que possible. C'est la contre-épreuve 
qui juge si la relation de cause à effet que Ton cherche 
dans les phónomènes est trouvée. Pour cela, elle sup- 
primela cause admise pour voir si Teffetpersiste, s'ap- 
puyant sur cet adage ancien et àbsolument vrai : Sublatd 

C. BBRNABD. — INTRODDCTION. 7 
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causà, tollüur effectus. Cesi ce qu'on appelle encore 
V experimentum crucis. 

II ne faut pas confondre la contre-expérience ou con- 
tre-épreuve avec ce qu'on a appelé Yeocpérience compa- 
raíive. Celle-ci, ainsi que nous le verrons plus tard, 
n*est qu'une observation comparat! ve invoquée daus les 
circonstances complexes aíin de simplifíer les phéno- 
menes et de se prémunir contre les causes d'erreur im- 
prévues ; la contre-épreuve, au contraire, est un contre- 
jugement s'adressant directement à la conclusion 
expérimentale et formant un de ses termes nécessaires. 
En e|ret, jamaísen science la preuve ne constitue une 
cerlitude sans la contre-épreuve. L'analyse ne peut se 
prouYcr d' une manière absolue que par la synthèse qui 
ladómontre en en fourníssant la contre-épreuve ou la 
contre-expérience; demème une synthèse qu'on effec- 
tuerait d'abord, devrait étre démontrée ensuite par 
Fanalysa. Le sentiment de cette contre-épreuve expéri- 
mentale nécessaire constitue le sentiment scientifique 
par exceUence. II est famílier aux physiciens et aux 
chimistes; maisil est loin d*étre aussi bien compris par 
les médecins. Le plus souvent, quand en physiologie 
et en médecine on voit deux phénomènes marcher en- 
semble et se succéder dans un ordre constant, on se 
CFoit autorisé à conclurè que le premier est la cause du 
second. Qe serait là un jugement faux dansuntrès- 
grand nombre de cas ; les tableaux statistiques de pré- 
sence ou d'absence ne constituent jamais des démons- 
trations expérimentales. Dans les sciences complexes 
comme la médecine, il faut faire en méme temps usage 
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de Texpérience comparative et de la contre-épreiive. 
II y a des médecins qui craignent et fuient la contre- 
épreuve ; dès qu'ils ont des observations qui marchent 
dans lesens de leurs idees, ils ne veulent pas chercher 
des fails contradictoires dans la crainte de voir leurs 
hypothèses s'évanouir. Nous avons déjà dit que c'esl là 
un très-mauvais esprit : quandonveutírouver lavérité, 
ion ne peut asseoir solidement ses idees qu*en cberchant 
à détruire ses propres conclusions par des contre-expó- 
riences. Or, la seule preuve qu'un phénomène joue le 
rólede cause par rapport à un aulre, c'est qu'en sup- 
primant le premier, on fait cesserle second. 

Je n'insiste pas davantage ici sur ce principe de la 
méthode expérimentale, parce que plus tard j'aurai 
l'pccasion d'y reveu ir en donnant des exemples parti- 
culiers qui développeront ma pensée. Je me résumerai 
en disant que Texpérimentateur doit toujours pousser 
son investigation jusqu'à la contre-épreuve ; sans cela 
le raisonnement experimental ne serait pas complet. 
C'est la contre-épreuve qui prouve le determinisme né- 
cessaire desphénomènes, et en cela elle est seule capa- 
ble de satisfaire la raison à laquelle, ainsi que nous 
Tavons dit, il faut toujours faire remonter le veritable 
criterium scientifique. 

Le raisonnement experimental, dont nous avons dans 
ce qui précède examiné les différents termes, se pro- 
poso le mème but dans tou tes les sciences. L'expéri- 
mentateur veut arri ver au détermimsme ^ c'est-à-dire qu'íl 
cherche à rattacher à Taide du raisonnement et de 
l'expérience, les phénomènes naturels à »leurs condi- 
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tions d'existence, ou autremeot dit, à leurs causes pro- 
chaines. II arrive par ce moyen à la loi qui lui permet 
de se rendre maílre du phónomène. Toute la philoso- 
phie nalurelle se réstime en cela : Connattre la loi des 

* 

phénomènes. Tout le problème experimental se réduit 
à ceci : Prévoir et diriger les phénomènes . Mais ce dou- 
ble but ne peut étre atteint drns les corps vivants que 
par certains principes spéciaux d'expérimentatíon qu*íl 
nous reste à indiquer dans les chapitres qui vont suivre. 



DEÜXIEME PARTIE 

DE L•'EX.PIÉBIIIEMTATIOIV CHEZ L•ES fiTBES 

TITAMTS. 



CHAPITRE PREMIER 

CONSIDÉRATIONS EXPÉRIMENTALES COMMUNES AUX ÉTRES VIVANTS 

ET AUX CORPS BRUTS. 

§ !• — L•a ipontanéité des corps TlTants ne s'oppcfe pm à 

l'emplol de l'expérimentation. 



La spontanéité dont jouissent les étres doués de la 
Vie a été une des príncipales objections que Ton a éle- 
vées contre Temploi de rexpérimentation daos les étu- 
des biològiques. En effet, chaque ètre vivant nous ap- 
paralt comme pourvu d'une espèce de force intérieure 
qui présideà des manifestations vitales de plus en plus 
indépendantes des influences còsmiques generales, à 
mesure que Tètre s'élève davantage dans l'échelle de 
Torganisation. Ghez les anímaux supérieurs et chez 
Thomme, par exemple, celle force vitale paralt avoir 
pour resultat de soustraire le corps vivant aux in- 
fluences physico-chimiques generales et de le rendre 
ainsi très-diffícilement accessible à Texpérimentation. 

Les corps bruts n'offrenlrien de semblable, et, quelle 
que soit leur nature, ils sont tous dépourvus de spon- 
tanéité. Dès lors la manifestation de leurs propriétés 
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étant enchaínée d*uiie manière absolue aux conditions 
physico-chimiques qui les environnent et leur servent 
de milieu, il en résulte que rexpérimentateur peut fa- 
cilement les atteindre et les modiíier à son gré. 

D'un autre cóté, tous les phénomènes d'un corps 
\ivant sont dans une liarmonie réciproque telle, qu'il 
paraít impossible deséparer unepartiede Torganisme, 
sans amener immédiatement un trouble dans toutl'en- 
semble. Chez les animaux supérieurs en particulier, la 
sensibilité plus exquise amène des réaclions et des per- 
turbations encore plus considerables. 

Beaucoup de médecins et de physiologistes spécula- 
tifs, de méme que des anatomisties et des naturalistes, 
ont exploité ces divers arguments pour s'élever contre 
Texpérimentation chez les étres vivants. I1& ont admis 
que la force vitale élait en opposition avec les forces 
physico-chimiqúes, qu'elle dominait tous les phéno- 
mènes de la vie, les assujettissait à des lois tout à fait 
spéciales et faisait de Torganisme un tout organisé au^ 
quel rexpérimentateur ne pouvait loucher sans détï'uire 
le caractère de la vie méme. lis ont méme été jusqu'à 
diré que les corps bruts et }es corps vivants diíféraient 
radicalement à ce point de vue, de telle sorte que Fex- 
périmentation était applicable aux uns et ne l'était pas 
aux autres. Cuvier, qui partage cette cpinion, et qui 
pensequela physiologie doit ètre une science d'obser- 
vatiou et de déduclion anatomique, s'exprimeaínsi : 
(( Tou tes les parties d'un corps vivant sont liées; elles 
ne peuvent agir qu'autant qu'elles agissenl toutes en-* 
semble : vouloir en séparer une de la masse, c'est la 
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reporter dans lordre des substances mortes, c'est en 
changerentièrement Tessence (1). » 

Si les objections précédentes étaient fondées, ce se- 
pait reconnaítre, ou bien qu'il n'y a pas de determi- 
nisme possible dans les phénomènes de la vie, ce qui 
serait nier simplement la science biologique; ou bien 
ce serait admettre que la force vitale doit étre étudiée 
par des procédés particuliers et que la science de la vie 
doit reposer sur d'au tres principes que la science des 
corps inertes. Ces idees, qui ont eu cours à d'autres 
èpoques, s'évanouissent sans doute aujourd'hui de plus 
en plus; mais cependant il importo d'en extirper les 
derniers germes, parce que ce qu'il resle encore, dans 
certains esprits, de ces idees dites vitalistes constitue un 
veritable obstacle aux progrés de la médecine expéri- 
mentale. 

Je me proposo donc d'établir que la science des phé- 
nomènes de la vie ne peut pas avoir d'autres bases que 
la science des phénomènes des corps bruts, et qu'il n'y 
asous ce rapport aucune différence entre les principes 
des Sciences biològiques et ceux des sciences physico- 
chimiques. En effet, ainsi que nous Tavons dit précé- 
demment, le but que se proposo la méthodeexpérimen- 
tale est le mèmepartout; il consiste à rattacher par 
Texpérience les phénomènes naturels à leurs condi- 
lions d'existence ou à leurs causes prochaines. En bio- 
, logie, ces condilions étant connues, le physiologiste 
pourra diriger la manifestation des phénomènes de la 
viecomme le physicien et le chimiste dirigent les phéno- 

(1) Lettre à J. C. Mertrud, p. 5. an VIU. 
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menes naturels dont ils ont découvert les lois ; mais 
pour cela lexpérimentateur n'agira pas sur la \ie. 

Seulement, il y a un determinisme absolu dans toutes 
les scíences parce que chague phénomène étant enchalné 
d'une manière nécessaire à des conditions physico-chi- 
miques, le savant peut les modiíier poür mattríser le 
phénomène, c'est-à-dire pour empècher ou favoriser sa 
manifestation. II n'y a aucune contestation à ce sujet 
pour les corps bruts. Je veux prouver qu'il en est de 
méme pour les corps vivants, et que, pour eux aussi, 
le déterrbinisme existe. 

§ n. — L•e• manlfestations des proprlétés des corps Tlvauts 
•ont llées à l'exUtence de certalns phénomLènes physlco- 
chlmiques qal en rè|^lent l*apparltion. 

La manifestation des propriétés des corps bruts est 
liéeà des conditions ambiantcs de température et d*hu- 
midité, par Tintermédiaire desquelles Texpérimenta- 
teur peut gouverner directement le phénomène mine- 
ral. Les corps vivants ne paraissent pas susceptibles au 
premier abord d'étre aiusi influences par les conditions 
physico-chimiques environnantes ; mais ce n'est là 
qu'une illusion qui tient à ce que Tanimal possède et 
maintient en lui les conditions de chaleur et d'humidité 
nécessaires aux manifestations des phénomènes vi- 
taux. De là résulte que le corps inerle subordonné à 
toutes les conditions còsmiques se trouve enchalné à 
toutes leurs variations, tandis que le corps vivant reste 
au conlraire indépendant et libre dans ses manifesta- 
tions ; ce dernier semble animé par une force inté- 
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rieure qui regit tous ses actes et qui raffranchit de 
rinfluence des variations et des perturb^tions phy- 
sico-chímiques ambiantes. C'est cet aspect si différent 
dans les manifestations des corps vívants comparéesaux 
manifestations des corps bruts qui a porté les physiolo- 
gístes, dits vitalistes, à admettre dans les premiers une 
force vitale qui serait en lutte incessante avec les forces 
physico-chimiques, et qui neutraliserait leur action 
destructrice sur Torganisrae vivant. Dans cette manière 
de voir, les manifestations de la vie seraient délerminées 
par Taction spontanée de cette force vitale particulière, 
au lieu d'étre comme celles des corps bruts le resultat 
nécessaire des conditions ou des influences physico- 
chimiques d'un milieu ambiant. Mais si Ton y réfléchit, 
on verra bientót que cette spontanéité des corps vivants 
n est qu'une simple apparence et la conséquence de 
certain mecanisme de milieux parfai tement déiermi- 
nés ; desorte qu'au fond il serà facile de prou ver que les 
manifestations des corps vivants, aussi bien que celles 
des corps bruts, sont dominées par un determinisme 
nécessaire qui les enchaíne à des conditions d'ordre 
purement physico-chimiques. 

Notons d'abord que cette sorte d'indépendance de 
Tétre vivant dans le milieu cosmique ambiant n'apparaít 
que dans les organismes complexes et elevés. Dans les 
ètresinférieurs réduits àun organisme élómentaire, tels 
que les inf usoires, il n'y a pas d'indópendance réelle. Ces 
ètres ne manifestent les propriétés vitales dont ils sont 
doués que sous Finfluence de Thumidité, de la lumière, 
deia chaleur extérieure, et dès, qu'une ou plusieurs de 
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ces condi tions viennent à manquer, la manifestation vi- 
tale cesse, parce que le phénomène physico-chimiqae 
qui lui est parallèle s'arrète. Dans les \égétaux, les phé- 
nomènesdelaviesontégalementliés pourleurs manifes- 
tatioQS aux conditions de chaleur, d'humidité et delu- 
mièredu milieu ambiant.De mème encore pour les ani- 
maux à sang froid ; lesphénomènes de la vie s'engourdis- 
sent ou s'activent suivant lesmémes conditions. Or, ces 
influences qui provoquen!, accélèrent ou ralentissent 
les manifestations vitales chez les ètres vivants, sont 
exacfement les mèmes que celles qui provoquent, accé- 
lèrent ou ralentissent les manifestations des phénomènes 
physico-chimiques dans les corps bruts. Desorle qu'au 
lieu de voir, à Fexemple des vitalistes, une sorted'op- 
position et d'incompatibilité entre les conditions des ma- 
nifestations vitales et les conditions des manifestations 
physico-chimiques, il faut, au contraire,constater entre 
ces deux ordres de phénomènes un paral•lelisme com- 
plet et une relation directe et nécessairè. C'est seule- 
ment chez les anímaux à sang chaud, qu'íl paralt y 
avoir indépendance entre les conditions de Torganisme 
et celles du milieu ambiant; chez ces animaux, en 
effet, la manifestation des phénomènes vitaux ne subit 
plus les alternatives et les variations qu'éprouvent les 
conditions còsmiques, et il semble qu'une force inté- 
rieure vienne lutter contreces influences et maintenir 
malgré elles l'équilibre des fonctions vitales. Mais au: 
fond il n'en est rien, et cela tient simplement à ce que, 
par suite d'un mecanisme protecteur plus complet que 
nous aurons à étudier, le milieu intérieur de Tanimal' 
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à sang chaud se met plus difíicilement en équilibre 
avec le miliea cosmique exlérieur. Les influences exté- 
rieures n'amènent, conséquemment, des modiíications 
et des perturbations dans rintensíté des fonctions de 
Torganisme, qu'autant que le système prolecteur du 
milieu organique devient insuffisant dans des conditíons 
données. 

§ in. — L•e• phénomènes ph|r•Iolo|riqae• des org^anismes 
mpérleurs se passent dans des mllleiix orgàniques In- 
térlear^ perfeeilonnés ei doués de propriétés physlco- 
ehlmiqiies constantes* 

II esttrès-important, pour bien comprendre Tappli- 
cation de liexpérimentation aux ètres \ivants, d*èlre 
parfaitement fixé sur les notíons que nous développons 
en ce moment. Quand on examine un organisme vivant 
supérieur, c'est-à-dire complexe^ et qu'on le voit ac- 
complir ses difTérenies fonctions dans le milieu cosmi- 
qíue general et commun à tous les phénomènes de la na- 
ture, il semble, jusqu'à un certain point, indépendant 
dans ce milieu . Mals cette apparence tient simplement 
à ce que nous nous faisons illusion sur la simplicité des 
phénomènes de la vie. Les phénomènes extérieurs que 
nous apercevons dans cet ètre vivant sont au fond tres- 
complexes, ils sont la résultante d*une foule de pro- 
priétés intimes d'éléments orgàniques dont les mani- 
feslations sont liées aux conditions physico-chimiques 
de milieux internes dans lesquels ils sont plongés. 
Nous supprimons, dans nos explications, le milieu in- 
terne, pour ne voir que le milieu extérieurqui est sous 
nos yeux. Mais Texplicalion réelle des phénomènes 
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de la \ie repose sur Tétude et sur la connaissance des 
partícules les plus tènues et les plus déliées qui consti- 
tuent les elements orgàniques du corps. Cette idée, 
éoüse en biologie depuis longtemps par de grands phy- 
siologístes, paraít de plus en plus vraie à mesure que 
la science de l'organisation des étres vivants fait plus 
de progrés. Ce qu'il faut savoir en outre, c'est que ces 
partícules intimes de l'organisme ne manifestent leur 
activité vitale que par une relation physico-chimique 
nécessaire avec des milieux intímes que nous devons 
également étudier et connaítre. Àutrement, si nous 
nous bornons à Texanien des phénomènes d'ensemble 
visibles à l'extérieur, nous pourrons croire faussement 
qu'il y a dans l'ètre vivant une force propre qui viole 
les lois physico-chimiques du milieu cosmique general, 
de mème qu'un ignorant pourrait croire que, dans une 
machine qui monte dans les airs ou qui court sur la 
terre, il y a une force spéciale qui viole les lois de la 
gravitation. Or l'organisme vivant nest qu'une ma- 
chine admirable douée des propriétés les plus merveil- 
leuses et mise en activité à Taide des mecanismes les 
plus complexes et les plus delicats. II n'y a pas des 
forces en opposition et en lutte les unes avec les autres ; 
dans la nature il ne saurait y avoir qu'arrangement et 
dérangement, qu'harmonie et désharmonie. 

Dans l'expérimentation sur les corps bruts, il n'y a à 
tenir compte que d'un seul milieu, c'est le milieu cos- 
mique extérieur : tandis que chez les étres vivants ele- 
vés, il y a au moins deux milieux à considérer : le mi- 
lieu extérieur ou extra-organique et le milieu iníérieur 
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OU intra-organique. Chaque année, je développe dans 
mon cours de physiologie à la Faculté des sciences ces 
idees nouvelles sur les milieux orgàniques, idees que je 
considero comme la base de la physiologie générale ; elles 
sont nécessairement aussi la base de la pathologie géné- 
rale, et ces mèmes nolions nous guideronl dans Tappli- 
cation de rexpérimentalion aux étres vivaots. Car, ainsi 
que je Tai déjà dit ailleurs, la complexité due à Texis- 
tence d'un milieu organique inlérieup est laseule raison 
des grandes difíicultés que nous rencontrons dans la dé- 
terminalion expérimentale des phénomènes de la vie et 
dansrapplication des moyenscapablesdelesmodiíier(l). 
Le physicien et le chimiste qui expérimentent sur les 
corps inertes, n*ayant à considérer que le milieu exté- 
rieur, peuvent, àTaide duthermomètre, du baròmetre 
et de tous les instruments qui constatent et mesurent 
les propriétés de ce milieu extérieur, se placer toujours 
dans des conditions idèntiques. Pour le physiologiste, 
ces instruments ne sufíisent plus, et d'ailleurs,c'est dans 
le milieu intérieur qu*il devrait les faire agir. En eflfet 
c'est le milieu intérieur des èlres vivantsqui est toujours 
en rapport immediat a\ec les manifestalions \itales, 
normales ou patbologiques des elements orgàniques. A 
mesure qu'on s'élève dans Téchelle des ètres vivants, 
l'organisation se complique, les elements orgàniques 
deviennent plus delicats et ont besoin d'un milieu in- 
térieur plus perfectionné. Tous les liquides circulant, 

(i) Claude Bernard, Leçonssur la physiologie et la pathologie du sys- 
ième nerveux. Leçon d*ouverture, 17 déc. 1856. Paris, 1858, t. I. — 
Cours de pathologie expérimentale, The medicat Times, 1860. 



410 DE L'EXPÉRIMENTATION CHEZ LES ÉTRES VIVANTS. 

la liqueur du sang et les fluides intra-organiques oons- 
tituent en réalité ce milieu íntéríeur. 

Chez tous les étres vivants le milieu intérieur, qui 
est un veritable produït de F organisme ; conserve des 
rapporls nécessaires d'échanges et d'equilibres avec le 
milieu cosmique extérieur ; mais, à mesure que Torga- 
nisme devient plus parfait, le milieu organique se spé- 
cialise et s'isole en quelque sorte de plus en plus du 
milieu ambiant. Chez les végétaux et chez les animaux 
à sang froid, alnsi que nous Tavons dit, cet isolement 
est moins complet que chez les animaux à sang chaud ; 
chez .ces derniers le liquide sanguin possède une tem- 
pérature et une constitution à peu pres íixe et sembla- 
ble. Mais ces condítions diverses ne sauraient établir 
unedifférence de nature entre les divers ètres vivants ; 
elles ne constituent que des perfectíonnements daus les 
mecanismes isolateurs et protecteurs des milieux. Les 
manifestations vitales des animaux ne varient que parce 
que les conditions physico-chimiques de leurs milieux 
internes vartent ; c'est ainsi qu'un mammifère dont le 
sanga.été refroidi, soit par l'hibernation naturelle, soit 
par certaines lesions du système nerveux, se rapproche 
complétement, par les propriétés de ses tissús, d*un 
animal à sang froid proprement dit. 

En résumé, onpeut, d'après ce qui préoède, se faire 
une idée de la complexité enorme des phénomènes de 
la vie et des diffícultés presque insurmontables que 
leur détermination exacte présente au physiologiste, 
quand il est obligé de porter Texpérimentation dans 
ces milieux intérieurs ou orgàniques. Toutefois, ces 
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obstacles ne nous épouvanteront pas si nous sommes 
bien convaincus que nous marchons dans la bonne 
Yoie. En efiet, il y a un determinisme absolu dans tout 
phénomène vital; dès lors il y a une science biolo- 
gique, et, par conseqüent, toutes les études auxquelles 
Dous nous livpoDs ne seront point inutiles. La physío* 
logie générale est la science biologique fondamentale 
vers laquelle toutes les autres convergent. Son pro- 
blème consiste à déterminer la condition élémentaire 
des phénomènes de la vie. La pathologie et la théra* 
peutique reposent également sur cette base commune. 
C'est par i*activité normale des elements orgàniques 
que la vie se manifeste à Tétat de santé; c'est par la 
manifestation anormale des mémes elements que se 
caractérisent les maladies, et enfin c'est par Tintermé- 
diaire du milíeu organique modiíié au moyen de cer- 
taines substances tòxiques ou médicamenteuses que 
la thérapeutique peut agir sur les elements orgàni- 
ques. Pour .arriver à résoudre ces divers problemes, 
il faut en quelque sorte décomposer successivement 
Torganisme, comme on démonte une machine pour 
en reconnaltre et en étudier tous les rouages ; ce qui 
veut diré, qu'avant d arriver à Texpérimentation sur 
les elements, il faut expérimenter d'abord sur les <ap- 
papéils et sur les organes. II faut donc recourir à une 
étude analytique successive des phénomènes de la vie 
en faisant usage de la mème méthode experiment ale 
qui sert au physioien et au chtmiste pour analyser les 
phénomènes des corps bruts. Les difücultés qui ré^ 
sultent de la complexité des phénomènes des corps 
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vivants , se présentent uniquement dans l'application 
de rexpérimentation ; car au fond le but et les prin- 
cipes de la méthode reslent toujours exactement les 
mémes. 

§ IV. — lie but de l'expérlmentation estle méme dans l'étnde 
des phénomèues des corps THanto et dans Pétude des phé- 
nomènes des corps bruts. 

Si le physicien et le physiologiste se distÍDguent en 
ce que Tun s'occupe des phénomènes qui se passent 
dans la matière brute, et Tautre des phénomènes qui 
s'accomplissent dans la matière vivante, ils ne diíTèrent 
cependant pas, quant au but qu'ils veulent atteindre. 
En effet, ïun et Vautre se proposent pour but commun 
de remonter d la cause prochaine des phénomènes qu'ils 
étudient. Or, ce que nous appelons la cause prochaine 
d'un phénomène n'est rien autre chose queia condition 
physique et matérielle de son existence ou de sa mani- 
festation. Le but de la méthode expérimentale ou le 
terme de tou te recherche scientiíique est donc identi- 
que pour les corps vivants et pour les corps bruts; íl 
consiste à trouver les relations qui rattachent un phé- 
nomène quelconque à sa cause prochaine, ou autre- 
ment dit, à déterminer les conditions nécessaires à la 
manifestation de ce phénomène. En eíTet, quant Tex- 
périmentateur est parvenu à connaltre les conditions 
d'existence d*un phénomène, il en est en quelque sorte 
le maltre ; il peut prédire sa marche et sa manifesta- 
tion , la favoriser ou Tempécher à volonté. Dès lors 
le but de lexpérimentateur est atteint ; il a, par la 
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science, étendu sapuissancesur unphéDomènenaturel. 

Nous déíiniroDs donc la physiologie : La science qui 
a pour objet d'étudier les phénomènes des étres vivants 
et de déterminer les conditions matérielles de leur ma- 
nifestatíon. G*est parla méthode analytiqueou expéri- 
mentale seule que nous pouvons arriver à cette déter- 
mination des conditions des phénomènes, aussi bien 
dans les corps vivants que dans les corps bruts ; car 
nous raisonnons deméme pour expérimenter dans tou- 
tes les Sciences. 

Pour rexpérimentateur physiologiste, il ne saurait 
y avoir ni spiritualisme ni materialisme. Ces mots ap- 
partiennent à une philosophie naturelle qui a vieilli, 
ils tomberont en désuétude par le progrés mème de 
la science. Nous ne connaítrons jamais ni Tesprit ni 
la malière, et, si c'était ici le lieu, je montrerais faci- 
lement que d'un cóté comme de Fautre on arrive 
bientòt à des négatiòns scienliíiques, d'oü il résulte 
que toutes les considérations de cette espèce sont oi- 
seuses et inutiles. II n'y a pour nous que des phéno- 
mènes à étudier, les conditions matérielles de leurs 
manifestalions.à connaltre, et les lois de ces manifes- 
talions à déterminer. 

Les causes premières ne sont point du domaine 
scientiíique et elles nous échapperont à jamais aussi 
bien dans les sciences des corps vivants que dans les 
Sciences des corps bruts. La méthode expérimentale 
détourne nécessairement de la recherche chimérique du 
principe \ital ; il n'y a pas plus de force vitale que de 
force minérale, ou, si Ton veut, Tune existe tout autant 

C. BBRNARD. — INTRODDCTION. 8 
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que Taiitre. Le mot force que dous employons neü 
qu'uoe abstraction dont nous nous servons potir la 
commodité du langage. Pour le mécanitien la' force est 
le rapport d'un mouvement à sa cause.'^I^our le physi- 
cien,le chimisle et le physiologiste, c'est au fond dè 
mème. L'essence des chosés devant nous rester tou- 
jours ignorée, nous ne pouvons connaltre que les rela- 
tions de ces choses, et les phénomènes ne sont que des 
resultats de ces relations. Les propriétés des corps \i- 
vants ne se manifestent à nous que par des rapports de 
réciprocité organique. Une glande salivaire, par exem- 
ple, n'existe que parce qu'elle est en rapport avec le 
système digestif , et que parce que ses elements histolo- 
giques sont dans certaiíis rapports entre eux et avec le 
sang; supprimez tou tes ces relations en isolant parla 
penséeles élémeüts de Torganeles uns des autres, la 
glande salivaire n'existe plus. 

La loi nous donüe le rapport numériqüe de Teffet à 
sacause,'et c'est làle but auquel s'arrète la scíence. 
Lorsqu'on possède la loi d'un phénomène, on con- 
naít donc non-seulement le determinisme absolu des 
cònditions de son existence, maisona encore les rap- 
ports qui sont relatifs à toutes ses variatiohs, de sorte 
qu'on peut prédire les modifications de ce phénomène 
dans toutes les circonstances données. 

Comme coroUaire de ce qui précède, nous ajoute- 
rons que le physiologiste ou le médecin ne doivent pas 
s'imaginer qu'ils ont à rechercher la caüse de la yie ou 
Fessence des maladies. Ce serait perdre complétement 
son temps à poursuivre un fantóme. II n'y a aucune 
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réalité objective dans les mots \ie, mort, santé, ma- 
ladie. Ce sont des expressions littéraires dont nous nous 
jservoDs parce qu'elles représentent à notre esprit Tap- 
parence de certains phénomènes. Nous devons imiter 
en cela les physiciens et diré comme Newton, à propos 
de Tattraction : « Les corpstombent d'après un mouve- 
ment accéléré dont on connalt la loi : Toilà le fait, yoilh 
le réel. Mais la cau se première qui fait tomber ces corps 
est absol uraent inconnue. On peut diré, pour se repré- 
senter lephénomène à Tesprit, que les corps tombent 
comme s'il y avait une force d'atlraction qui les soUicite 
vers le centre de la terre, quasi esset attraotio. Mais la 
force d'attraction n'existe pas, ou on ne la voit pas, 
ce n'est qu'un mot pour abréger le discours. » De 
méme quand un physiologisle invoque la force vitalç 
ou la vie, il ne la voit pas, il ne fait que prononcer un 
mot ; le phénomène vital seul existe avec ses conditions 
matériefles et c'est là la seule chose qu'il puisse étudier 
et connattre. 

En résumé, le but de la science est'partout identique : 
connattre les conditions matérielles des phéqomènes. 
Mais si ce but est le^ méme dans les sciences physico- 
chimiques et dans les sciences biològiques, il est beau- 
€oup plus diffícile à atteindre dans les dernières, à 
cause de la mobilité et de la complexité des phéno- 
mènes qu'on y rencontre. . 

§ V. — II 7 a un détermlnl•iiie absolu dans les conditions 
d'exlstence des phénomènes natnrels, auSsi liien dans 
les corps Tivants qne dans les corps bruts. 

II faut admettre comme un axiome experimental que 
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chez les étres vivants aussi bien que dans les corps bruts 
les conditions (T existence de tout phénomène sont détermi- 
nées dunemanièreabsolue. Ce qui veut diré en d'autres 
termes guelaconditiond'un phénomène une foisconnue 
et remplie, le phénomène doit se reproduiré toujours et 
nécessairement, à la volontó de Texpérímentateur. La 
négation de cette proposilion ne serait rien autre chose 
que la négation de la science méme. En effet, la science 
n'étantqueledéterminé et le determinable, on doit for- 
cémentadmettre comme axiome que dans des conditions 
idèntiques, tout phénomène est identique et qu*aussi- 
tót que les conditions ne sont plus les mémes, le phé- 
nomène cesse d'ètre identique. Ce principe est absolu, 
aussi bien dans les phénomènes des corps bruts que 
dans ceux des étres vivants, et rinfluence de la vie, 
quelle que soit Tidéequ'on s'enfasse, nesauraitrien y 
changer. Ainsi que nous Tavons dit, ce qu'on appelle 
la force vitale est une cause première analogue à toutes 
les autres, en ce sens qu elle nous estparfaitement in- 
connue. Que Ton admette ou non que cette force diffère 
essentiellement de celles qui president aux manifesta- 
tions des phénomènes des corps bruts, peu importe, il 
faut néanmoins qu'il y ait determinisme dans les phéno- 
mènes vitaux qu'elle regit ; car sans cela ce serait une 
force aveugle et sans loí, ce qui est impossible. De là il 
résulte que les phénomènes de la vie n'ont leurs lois 
spéciales, que parce qu'il y a un determinisme rigou- 
reux dans les diverses circonstances qui constituent 
leurs conditions d'existence ou qui provoquent leurs 
manifestations; ce qui est la méme chose. Or c'est à 
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Taide de rexpérimentation seule, ainsi que nous Favons 
souvent répété, que nous pouvons arriver, dans les 
phénomènes des corps vivants, comme daus ceux des 
corps bruts à ta connaissance des condítions qui règlent 
ces phénomènes et nous permeltent ensuite de les 
maltriser. 

Tout ce qui précède pourra paraltre élémentaire aux 
hommes qui cultivent les sciences physico-chímíques. 
Maís parmi les naturalistes et surtout parmí les méde- 
cíns, on trouve des hommes qui, au nom de ce qu'ils 
appellent le vitalisme, émettent sur le sujet qui nous 
occupe les idees les plus erronées. lis pensent que Tó- 
lude des phénomènes de la matière vivante ne saurait 
I avoir aucun rapport avecUétude des phénomènes de la 
matière brute. lis consídèrent la vie comme une in- 
fluence mystérieuse et surnalurelle qui agit arbítraire- 
ment en s'aíTranchíssant de tout determinisme, et ils 
taxent de materialistes tous ceux qui font des efforts 
pour ramener les phénomènes vitaux à des condilions 
orgàniques et physico-chimiques déterminées. Ce sont 
là des idees fausses qu*il n'est pas facile d'extirper une 
fois qu'elles ont pris droit de domicile dans un esprit ; 
les progrés seuls de la sciencejes feront disparaltre. 
Maisles idees vitalistes prises dans le sens que nous 
venons d'indiquer ne sont rien autre qu*une sorte de 
superslition médicale, une croyance au surnaturel.Or, 
dans la médecine la croyance aux causes occultes qu'on 
appelle vitalisme ou autrement , favorise Tignorauce 
etenfante une sorte de charlatanismeinvolontaíre,c*est- 
à-dire la croyance à une science infuse et índélermi- 
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nable. Le sentiment du détermiaisme absolu des phé- 
nomenes de lavie, mèoeau conlraire àla seien ce réelle 
el nous donne une modestie qui résulte de la conscience 
de notrc peu de connaissance et des diffícultés de la 
scienco. C*est ce sentiment qui, à son tour, nous excite 
à Iravailler pour nous instruiré, et c'est en définitive à 
lui seul que la science doit tous ses progrés. 

Je serais d accord avec les vitalistes s'ils voulaient 
simplement reconuaítre que les ètres vivants préseV 
teDt des phénomènes qui ne se retrouvent pas dans la 
nature brute, et qui, par conseqüent, leur sont spéciaux. 
J'admets en effet que les manifestations vitales ne sau- 
raient étre élucidées par les seuls phénomènes physico- 
chímiques connus dans la matière brute. (Je m'explique- 
rai plusloin au sujet du ròle dessciences physico-chi- 
miques en biologie, mais je veux seulement direici que, 
si les phénomènes vitaux ont une complexité et une 
apparence différente de ceux des corps bruts, ils n'of- 
frent cette diíférence qu'en vertu de conditions déter- 
minées ou determinables qui leur sontjpropres. Donc, si 
les scíences vi tales doivent différer des autres par leurs 
explications et par leurs lois spéciales, elles ne s'en 
distinguent pas par la méthode scientiSque. La biolo- 
gie doit prendre aux sciences physico-chimiques la 
méthode expérimentale, mais garder ses phénomènes 
spéciaux et ses lois prop res. 

Dans les corps vivants comme dans les corps bruls 
les lois sont immuables, et les phénomènes que ces 
lois régissent sont liés à leurs conditions d'existence 
par un determinisme nécessaire et absolu. J'emploie 
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ici le mot determinisme comme pins convenable que le 
mot fatalisme doni om se sert qaelqmefok pour expri- 
mer la méme idée. l^e determinisme, daus les condi- 
tions des phénomènes de la vie doit étre im des axio- 
mes du médecin expérímentateur. S'il est bien péuétré 
de la vérité de ce princípe^• il ex^lura, de ses explica- 
tions toute intei^eution du surnaturel ; il aura uoe foi 
inébranlable daiis l'idée qu6 des lois fixes régíssent la 
science biolo^ique, et il aura en méme temps un m- 
terium súr pour juger les appareaces souvent variables 
et contradictoires des ; phénomènes vitaux. En effet, 
partant de ce principe qu'il y a des lois immuables, 
Fexpérimentateur serà ooKLvaíncu que jamai^ les phé- 
nomènes ne peuvent se qontredire s'ils sont observés 
dans Jes mèmes conditions, et il saura que, s'ils mon- 
trent des variations, cela tient nécessaírement à Tin- 
tervention ou à Tinterférence d'autres conditions qui 
masquent ou modifíent ces phénomènes. Dèslorsily 
aura lieu de chercher à connaítre les conditions de 
ces variations; car il ne saurait y avoir d'effet sans 
cause. Le determinisme devient ainsi la base de tout 
progrés et de toute critique scientifique. Si, en répétant 
une expéríence, on troti ve des resultats discordants ou 
méme contradictoires, on ne devra jamais admettre des 
exceptions ni des çontradictions réelles, ce qui serait 
antiscientifíque ; on conclura uniquement et. néces- 
sairement k des diíférences de conditions dans les phé- 
nomènes, qu'on puisse ou qu*on ne puisse pas les ex- 
pií quer actuellement. 

Je dis que le mot exception est antiscientifíque ; en 
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efiPet, dès que les lois ^ont connues, il ne saurait y avoir 
d'exception, et cette expression, comme tant d'autres, 
ne sert qu'à nous permettre de parler de choses dont 
nous ignorons le determinisme. On entend tous les 
jours les médecins employer les mots : le plus ordinai" 
remeni^ le plus souvent ^ généralement ^ ou bien s'expri- 
mernumériquement, en d isant, par exemple, buit fois^ 
sur dix, les cboses arrivent ainsi; j*ai entendu de vieux 
praticiens diré que les mots toujours et jamais doivent 
ètre rayés de la médecine. Je ne blàme pas ces restric- 
tions ni Temploi de ces loculions si on les emploie 
comme des approximations empiriques relatives à Tap- 
parition de pbénomènes dont nous ignorons encore plu& 
ou moins les conditions exactes d'existence. Mais cer- 
tains médecins semblent raísonner comme si les excep- 
tions étaient nécessaires; ils paraissent croire qu'il 
existe une force vitale qui peut arbitrairement empè- 
cber que les cboses se passent toujours identiquement ; 
de sorteque les exceplions seraientdesconséquences de 
Taction mème de cette force vitale mystérieuse. Or il 
ne saurait en ètre ainsi; ce qu'on appelle actuellement 
exception est simplement un pbénomène dont une ou 
plusieurs conditions sont inconnues, et si les conditions 
des pbénomènes dont on parle étaient connues et de- 
terminées, il n'y aurait plus d'exceptions, pas plus en 
médecine que dans toute autre science. Autrefois on 
pouvait diré, par exemple, que tantót on guéríssait la 
gale, tantót on ne la guérissait pas; mais aujourd*bui 
qu'on s'adresse à la cause déterminée de cette maladie, 
on la guérit toujours, Autrefois on pouvait diré que la 
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lésion des nerfs amenaít une paralysíe tantót du senti- 
ment, tantòt du mouvement, mais aujourd'hui on 
sait que la section des racínes antéríeures rachidien- 
nes ne paralyse que les mouvements ; c*est constam- 
ment et toujours que cettQ paralysíe motrice a Heu 
parce que sa condition a été exac tement détermínée 
par Texpérimentateur. 

La certitude du determinisme des phénomènes , 
avons-nous dit, doit également servir de base à la cri- 
tique expérimentale, soit qu*on en'fasse usage pour 
soi-méme, soit qu'on l'applique aux autres. En eíTet, 
un phénomène se manifestant toujours de méme, sí les 
conditions sont semblables, le phénomène ne manque 
jamais si ces conditions existent, de méme qu'il n'ap- 
paraít pas si les conditions manquent. Donc il peut ar- 
river à un expérimentateur, après avoir fait une expó- 
rience dans des conditions qu*il croyait déterminées, 
de ne plus obtenir dans une nouvelle sèrie de recher- 
chesle resultat qui s*était montré dans sa première ob* 
servation ; en répétant son expérience, après avoir pris 
de nou velles précautions, il pourra se faire encore qu'au 
Heu de retrouvrer le resultat primitivement. obtenu, 
il en rencontre un autre tout différent. Que faire dans 
cette situation? Faudra-t-il admettre que les faits sont 
indeterminables? Évidemment non, puisque cela ne se 
peut. II faudra simplement admettre que les conditions 
de Texpérience qu'on croyait connues ne le sont pas. 11 
y aura à mieux étudier, à rechercher et à préciser les 
conditions expérimen tales, car les faits ne sauraient 
étre opposés les uns aux autres ; ils ne peuvent étre 
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qulodétennínés. Les faíts ne s'excluant jamaís, ils 
s*expliqueat senlement par* les dífférences de condi- 
tioDs daos lesquelles ils soat nés. De sorte qu'un expé- 
rimentateur ne pent jamais nier un fait qu'íl a vu et 
observé par la seule raison qu'il ne le retrouve plus. 
Nous citerons dans la troisième partie de cette intro- 
duction des exemples dans lesquels se trou\ent mis en 
pratique lesprincipes de crítique expérimenlale que 
nous tenons dlndiquer. 

§ VI. ^ IPour arriTer »ii déteraüniBine dea phénomèiie• 
dans les ■clences bioloipiques eomme dans les ■efenees 
ph7»ieo*chÍ]iiÍqacSy |1 faot ramener les phénomènes à 
des conditioiui exp^érimeiitaleB definies et auMi simple* 
que possible. 

Un phénomène naturel n'étant que Texpression de 
rapports ou de relations, il faut au moins deux corps 
pour le manifester. De sorte qu'il y aura toujours à 
considérer : 1 "^ un corps qni réagit ou qui manífeste le 
phénomène; 2^ un autre corps qui agít et joue irelative- 
ment au premier le róle d'un milieu. II est impossible 
de supposer un corps absolument isolé dans lanature ; 
il n'aurait plus de réalité, parce que, dans ce cas. au- 
cunB relation ne viendrait mayiifester son existence. 

Dans les relations phénoménales, tellesquela nature 
nous les offre, il regne toujours une complexité plus ou 
moins grande. Sous ce rapport, la complexité des phé- 
nomenes minéraux est beaucoup moins grande que 
celle des plaénomènes vitaux : c'est pourquoi les scien- 
ces qui étudient les corps bruts sont parvenues plus 
vite à se constituer. Dans les corps vivants, les phéno- 



IDENTITÉ DES PRINCIPES DE L'EXPÉRIMENTATION. 123 

menes sont d'une complexité éiiorme, et de plus la 
mobílité des propriétés vitales les rend beaucoup plus 
difficiles à saisír et à déterminer. 

Les propriétés de la matière vivanle ne peu vent ètre 
coiinues que par leur rapport avec les propriétés de 
la matière brute ; d'oü il résulte que les sciences bio- 
lògiques doivent avoir poar base nécessaire les sciences 
physico-chimiques auxquelles elles empruntent leurs 
moyens d*analyse et leurs procédés d'investigation. TeU 
les sont les raisons nécessaires de Tévolution subor- 
donnée et arriérée des sciences qui s'occupent des 
phénomènes de la vie. Mais si cette complexité des 
phénomènes vitaux consti tue de très<-grands obstacles, 
cela ne doit cependant pas nous épouvanter; car au 
fond, ainsi que nous Tavons déjà dit, à moins de nier 
la possibilité d'une science biologique, les principes de 
la science sont partout idèntiques. Nous sommes donc 
assurés que nous marchons dans la bonne voie et que 
nous devons parvenir avec le temps au resultat seien- 
tifíque que nous poursuivons, c'est-à-dire au determi- 
nisme des phénomènes dans les étres vivants. 

On ne peut arriver à connaltre les conditions definies 
et élémentaires des phénomènes que par une seole 
voie. C.'est par Xçmaly$e expérimentale . Cette analyse 
décompose successivemenl tous les phénomènes com- 
plexes en des ph^iomènes de plus en plus simples 
jusqu'à leur réduction à deux seules conditions élé- 
mentaires, si c est possible. En effét, la science expéri- 
mentale ne consídère dans un phénomène que les 
seules conditions definies qui sont nécessaires à sa pro- 
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duction. Le physicíen cherche à se représenter ces con* 
ditions en quelque sorte idéalement dans la mécanique 
et dans la physique mathématique. Le chímiste ana- 
lyse successivement la matière complexe, et en parve- 
nant ainsi, soít àux corps simples, soit aux corps de- 
finís (principes immediats ou espèces chimiques), il 
arrive aux couditions élémentaires ou irreductibles des 
phénomènes. De mème le biologue doit analyser les 
organismes complexes et ramener les phénomènes de la 
vie à des conditions irreductibles dans Tétat actuel de 
la science. La physiologíe et la médecine expérimen- 
tale n'ont pas d'autre but. 

Le physiologiste et le médecin, aussi bien que le 
physicien et le chimiste, quand íls se trouveronten 
face de qüestions complexes, devront donc décomposer 
le problème total en des problemes partiels de plus en 
plus simples et de mieux en mieux définis. Us ramène- 
ront ainsi les phénomènes à leurs conditions matérielles 
les plus simples possible, et rendront ainsi l'applica- 
tion de la méthode expérimentale plus facileetplus 
súre. Toutes les sciences analytiques décomposent afin 
de pouvoir mieux expérimenter. C'est en suivant cette 
voie que les physiciens et les chimistes ont fini par ra- 
mener les phénomènes en apparence les plus com- 
plexes à des propriétés simples, se ratlachant à des 
espèces minérales bien definies. En suivant la méme 
\oie, analytique, le physiologiste doit arriver à ramener 
toutes les manifestations vitales d'un organisme com- 
plexe au jeu de certains organes, et Taction de ceux-ci 
à des propriétés de tissús ou d' elements orgàniques 
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bien déGnis. L*analyse expérimentale anatomico-phy- 
siologique, qui remonte à Galien,, n'a pas d*autre raison, 
et c'est toujours le mèmeproblème que poursuit encore 
aujourd'hui l'histologíe, en approchant naturellement 
de plus en plus du but. 

Quoiqu'on puisse parvenir à décomposer les parties 
Yivantes en elements chimiques ou corps simples, ce ne 
sont pourtant pas ces corps élémentaires chimiques qui 
constituent les elements du physíologíste. Sous ce rap- 
port, le bíologue ressemble plus au physicien qu'au 
chimiste, en ce sens qu*il cherche surtoul à détermi- 
ner les propriélés des corps en se préoccupant beau- 
coup moins de leur composition élémentaíre. Dans 
Tétat actuel de la science, il n'y aurait d'ailleurs aucun 
rapport possible à établir entre les propriétés \itales 
des corps et leur constitution chimique; car les tissús 
ou organes pourvus de propriétés les plus diverses, se 
confondent parfois au point de vue de leur composition 
chimique élémentaire. La chimie est surlout très-utile 
au physiologiste, en lui fournissant les moyens de sé- 
parer et d*étudier les principes immediats, veritables 
produïts orgàniques qui jouent des ròlcs importants 
dans les phénomènes de la víe. 

Les principes immediats orgàniques, quoique bien 
définis dans leurs propriétés, ne sont pas encore les 
elements actifs des phénomènes physiologiques ; comme 
les matières minérales, ils ne sont en quelque sorte que 
des elements passifs de l'organisme. Les vrais elements 
actifs pour le physiologiste soni ce qu'on appelle les ele- 
ments anatòmiques ou histologiques. Ceux-ci, de mème 
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que les principes immediats orgàniques, ne sont pas 
simples chimiquement , mais, considerés ^ physiologi- 
quement, ils sont aussi réduits que possible, en ce sens 
qu'ils possèdent les propriétés vitales les plus simples 
que nous connaissions, propriétés vitales qui s'éva- 
nouissent quand on Tient à détruire cette partie éléoien- 
taire organisée. Du reste, toutes les idees que nous 
avons sur ces elements sont relatives à Tétat actuel de 
nos connaissances ; car il est certain que ces elements 
histologiqueS) à Tétal de cellules ou^ de fibres, sont en- 
core complexes. C'est pourquoi divers naturalistes 
n'ont pas voulu leur donner le non (Véléments, et ont 
proposé de les appeler organismes élémentaires . Cette 
dénomination serait en effet plus convenable ; on peut 
parfaitement se représenter un organisme complexa 
comme constitué par une foule d'oi^anisnies élémen^ 
tairesdistincts, qui s'unissent, se soudent et segronpent 
de diverses manières pour donner naissance d'abord 
aux diíTérents tissús du corps, puís aux divers organes ; 
les appareils anatòmiques ne sont eux-ibèmes que des 
assemblage^ d'organes qui offrent dans les étres vivants 
des combinaisons variées à Tinfini. Qand on vient à 
analyser les manifestations complexes d'un organisme^ 
on doit donc décomposer ces phénomènes complexes . 
et les ramener à un certain nombre des^jiropriétés 
simples appartenant à ,des organismes élémentaires, et 
ensuite, par la pensée, reconstituer synthétiquement 
Forganisme total par les reunions et Tagencement de 
ces organismes élémentaires, considerés d'abord iso* 
lément, puis dans leurs rapports réciproques. 
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QuaDd le physícieo, le chimiste ou le physiqlogiste 
sont arrívés, par une analyse expérimentale successive, 
à détermíner Télément irreductible des phénoinènes 
dans Fétat actual de leur science, leproblème scieutifí- 
que s'est simplifié, mais sanature n'a pas changé pour 
cela, et le savaot n'en est pas plus pres d'une connais* 
sance absolue de Tesseoce des choses. Toutefois íl 9 
gagné ce qui lui importe veritablement d'obtenir, à sa- 
Yoir : la connaissance àes conditions d'existeoce des 
phénomènes, et la détermination du rapport déíini qui 
existe entre le corps qui manifeste ses propriétés et la 
cause prochaine de cette manifestation, L'objet de V^-. 
nalyse dans les sciences biològiques, comme dans les 
aciences physico-chimiques, est en effet de rfétermiper 
et d'isoler autant que possible les conditions de mani* 
festatíon de chaque phénomène. Nous ne pouvons avoir 
d'action sur les phénomènes de la nature qu'en repro- 
duisant leurs conditions naturelles d'existence, et nou^ 
agissons d'autant plus facilement sur ces conditions^ 
qu'elles ont été préalablement mieux analysées et rar 
menées à un plus grand état de simplicité. La science 
réelle n'existe donc qu'au moment oü le phénomèiie 
est exactement défini dans sa nature et rigoureusemen^ 
dét&rminé dans le rapport de ses conditions matérielles, 
c'est-à-dire quand sa loi est connue. Avant cela, il n'y 
a que du tàtonnement et de Yempirimie. 

§ YII. ÜAiiB les corpB TiTanta de méme que dans !•■ corps 
bmtsy les phénomènes ont tonjonrs vne donlile condir 
tion d'existence. 

L'examen le plus superficiel de ce qui se passe autour 
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de nous, nous montre que tous les phénomènes natu- 
rels résultent de la réaetion des corps les uns sur les 
autres. II y a toujours à considérer le corps dans lequel 
se passelephénomène, et les circonstances extérieures 
ou le milieu qui détermine ou sollicite le corps k mani- 
fester ses propriétés. La réunion de ces conditions est 
indispensable pour la manifestation du phénomène. Si 
Ton supprime le milieu, le phénomène disparalt, de 
méme que si le corps avait été enlevé. Les phénomènes 
de la vie, aussi bien que les phénomènes des corps 
bruts, nous présentent cetle double condition d'exis- 

. tence. Nous avons d'une part Vorganisme dans lequel 
s*accomplissent les phénomènes vitaux, et d'autre part 

^le milieu cosmique dans lequel les corps vivants, comme 
les corps bruts, trouvent les conditions indispensables 
pour la manifestation de leurs phénomènes. Les con- 
ditions de la vie ne sont ni dans Torganísme ni dans le 
milieu extérieur, mais dans les deux à la fois. En effet, 
si Ton supprime ou si Ton altère Torganisme, la vie 
cesse, quoique le milieu reste intact ; si, d*un autre 
cóté, on enlève ou si Ton vicie le milieu, la vie dispa- 
raít également, quoique Torganisme n'ait point été dé- 
truit. 

Les phénomènes nous apparaissent ainsi comme des 
simples eíTets de contact ou de relation d* un corps avec 
son milieu. En effet, si par la pensée nous isolons un 
corps d'une manière absolue, nous Tanéantissons par 
cela méme, et si nous multiplions au contraire ses 
rapports avec le milieu extérieur, nous multiplions ses 
propriétés. 
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Les phénomènes sont donc des relatíons de corps 
déterminées; nous concevons loujours ces relations 
comme resultant de forces extérieures à la matière, 
parce que nous ne .pouvons pas les localiser dans un 
seuI corps d'une maníère absolue. Pour le physicien, 
Taltraction universelle n'est qu'une idée abstraite ; la 
manifestation de cette force exige la présence de deux 
corps; s'il n'y a qu'un corps, nous ne concevons plus 
Taltraction. L'électricité est, par exemple, le resultat de 
Taction du cuivre et du zinc dans certaines conditions 
chímiques; mais si Ton supprime la relatíon de ces 
corps, Félectricilé étant une abstraction et n'existant 
pas par elle-mème, cesse de se manifester. De mème 
la vie est le resultat du contact de Torganisme et du 
milieu ;,nous ne pouvons pas la comprendre avec lor- 
ganisme seul, pas plus qu*avec le milieu seul. G'est 
donc également une abstraction, c'est-à-dire une force 
qui nous apparait comme étant en dehors de la ma- 
tière. 

Mais, quelle que soit la manièredoniresprit conçoive 
les forces de la nature, cela ne peut modifier en au- 
cune façon la conduite de l'expérimentateur. Pour lui, 
le problème se réduit uniquement à déterminer les cir- 
constances matérielles dans lesquelles te phénomène 
apparait. Puis, ces conditions étant connues, ilpeut, en 
les réalisant ou non, maítriser le phénomène, c'est-à- 
dire le faire apparaítre ou disparaítre suivant sa volonté. 
C'est ainsi que le physicien et le chimiste exercent leur 
puissance sur les corps bruts ; c'est ainsi que le physio- 
logiste pourra avoir un empire sur les phénomènes 

G. BERNARD. — INTRODUCTION. 9 
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vitaux. Toulefois les corps vivants paraissent de prime 
abord se soustraire à laction de 1 expérimentateur. 
Nous voyons les orgaaismes supérieurs manífester uni- 
formement leurs phénomènes vitaux, malgré la va- 
riabilité des círconstances còsmiques ambiantes* et d'un 
autre còté nous voyons la vie s'éteindre dans un orga- 
nisme au bout d'un certain temps, sans que nous puis- 
sions trouver dans le miUeu exlérleur les raisons de 

• 

cette extinction. Mais nous avons déjà dit qu'íl y a là 
uneillusion qui est le resultat d'une analyse incomplète 
et superficielle des conditions des phénomènes vitaux.. 
La sciencaantique n'à pu concevoir que le milieu exté-^ 
rieur; maisil faut, pour fonder la science biologique 
expérimentale, concevoir de plus un milieu intérieur. 
Je crois avoir le premier exprimé clairement cçtte idée 
et avoir insisté sur elle pour faire mieux comprendre 
l'application de l'expérimentation aux étres vivants. 
D'un autre cóté, le milieu extérieur s'absorbant dans 
le milieu intérieur, la connaissance de ce dernier nous 
apprend toutes les influences du premier. Ge n'est 
qu'en passant dansle milieu intérieur que les influences 
du milieu extérieur peuvent nous atteindre^ d'oü il re- 
sulto que la connaissance du milieu extérieur ne nous 
apprend pas les actions qui prennent naissance dans le 
milieu intérieur et qui Ini sont propres. Le milieu cqs- 
mique general est commun aux corps vivants et aux 
corps bruts ; mais le milieu intérieur créé par Torga-^ 
nisme est spécial à chaque étre vivant. Or, c'est là le 
vrai milieuphysioloffique^ c'est celuí que le physiologiste 
et le médecin doivent étudier et connaltre, parce que 
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cest par són intermédiaire qu'ils pourront agir sur les 
élémeQls histologiques qui sont les seuls agents effectifs 
des phénomènes de la vie. Néanmoins, ces elements, 
quoique profondément situés, communiquentavec l'ex- 
térieur ; ils vivent (oujours dans les conditions du milieu 
extérieup perfectionnés et régularisés par le jeu de Tor- 
ganisme. L organisme n'est qu'une machine vivante 
consiruite de telle façon, qu'il y a,^ d'une part, une 
communicationlibre du milieu extérieur avec le milieu 
intéríeur organique, et, d'autrepart, qu'il y adesfonc- 
tions protectrices des elements orgàniques pour mettre 
les matériaux de la \ie en réserve et entretenir sans in- 
terruption l'humidité, la chaleur et les autres condi* 
tions indispensables à l'activité vitale. La maladie et' la 
mort ne sont qu*une dislocation ou une perturbation de 
ce mecanisme qui regle Farrivée des excitants vitaux au 
contact des elements orgàniques. L'atmosphère exté- 
rieure viciée, les poisons liquides ou gazeux, n'amènent 
la mort qu'à la condition que les substances nuisibles 
soient portées dans le milieu intérieur, en contact avec 
les elements orgàniques. En un mot, les phénomènes 
vitaux ne sont que les resultats du contact des elements 
Clíniques du corps avec le milieu intérieur physiolo- 
gique; c'est là le pivot de tou te la médecine expérimen- 
tale. En arrivant à connattre quèlles sont, dans ce mi- 
lieu intérieur, les conditions normales et anormales de 
manifestation de l'activité vitale des elements orgàni- 
ques, le physiologiste et le médecin se rendront maltres 
des phénomènes de la vie; car, sauf la complexité des 
conditions, les phénomènes de manifestation vitale sont, 
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comme les phénomènes physico-chimiques, l'eíTet d'un 
contact d'un corps qui agit, et du milieu dans lequel 
il agit. 

En résumé, Tétude de la vie comprend deux choses : 
1® élude des propriélés des elements organisés; 2** étude 
du milieu organique, c'est-à-dir'e étude des conditions 
que doit remplir ce milieu pour laisser manifester les 
activi tés vitales. La physiologie, la palhologie et la Ihé- 
rapeutique, reposent sur cette double connaissance; 
hors de là. il n'y a pas de science médicale ni de théra- 
peutique veritablement scienlifique et efficace. 

§ Vni. — Dans les sciences blolog^iqnes comme dans les 
sclences physlco-chimiquesj le determinisme est possible, 
parce'qne^ dans les corps TiTants comnie dans les corps 
bruts, la niatière ne pent aToir aucnne spontanéité. 

11 y a lieu de distinguer dans les organismes vivants 
complexes trois espèces de. corps définis : 1° des corps 
chimiquement simples; 2° des principes immediats or- 
gàniques et inorgàniques ; S"* des elements anatòmiques 
organisés. Sur les 70 corps simples environ que la 
chimie connalt aujourd'hui, 16 seulement entrent dans 
la composition de l'organisme le plus complexe qui est 
celui de l'horame. Mais ces 16 corps simples sont à 
Tétat de combinaison entre eux, pour constituer les 
diverses substances liquides, solides ou gazeuses de l'é- 
conomie ; l'oxygène et l'azote cependant sont simple- 
ment dissous dans les liquides orgàniques et paraissent 
fonctionner dans Tètre vivant sous la forme de corps 
simple. Les principes immediats inorgàniques (sels ter— 
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reux, phosphates, chlorures, sulfates, etc.) entrent 
comme elements constítutifs essentiels dans la com- 
positíon des corps vivants, mais ils sont pris au monde 
exiérieur directement et tout formés. Les principes 
immediats orgàniques sont également des óléments 
constitutifs du corps vivant, mais ils ne sont point em- 
pr untés au monde exférieur; ils sont formés par Tor- 
ganisme animal ou végéfal ; tels sont l'amidon, le sucre, 
la graisse, Talbumine, etc, etc. Ces principes imme- 
diats extraits du corps, conservent leurs propriétés, 
parce qu'ils ne sont point vivants ; ce sont des produits 
orgàniques, mais non organisés. Les elements anatòmi- 
ques sont les seules parties organisées et vivantes^ Ces 
parties sont irritables et manifestent, sous Finfluence 
d'excitants divers, des propriétés qui caractérisent ex- 
clusivement les ètres vivants. Ces parties vivent et se 
nourrissent, et la nutrition engendro et conservo leurs 
propriétés, ce qui fait qu'elles ne peuvent ètre séparées 
de l'organisme sans perdre plus ou moins rapidement 
leur vitalité. 

Quoique bien différents les uns des autres sous le 
rapport de leurs fonctions dans l'organisme, ces trois 
ordres de corps sont tous capables de donner des réac- 
tions physico-chimiques sous l'infliíence des excitants 
extérieurs, chaleur, lumière, électricité; mais les par- 
ties vivantes ont, en outre, la faculté d*ètre irritables^ 
c'est-à-dire de réagir sous Tinfluence de certains exci- 
tants d'une façon spéciale qui caractérise les tissús 
vivants : telles sont la contraction musculaíre, la trans- 
mission nerveuse, la sécrétion glandulaíre, etc. Mais, 
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quelles que soient les variétés que préseutent ces trois 
ordres de phénomènes ; que la nature de la réaction, 
soit de Tordre physíco-chimique ou vital, elle n'a ja- 
maís rieu de spontané, le ptiénomèue est toujours le 
resultat de rínfluence exercée sur le corps réagissant 
par UQ excitant physico-chimique qui lui est extérieur. 
Chaque element déíini mineral, organique ou orga- 
nisé, est autonome, ce qui veut diré qu'il possède des 
propriétés característiques et qu'il manifeste des actions 
indépendantes. Toutefois chacun de ces corps est 
inerte, c'est-à*dire qu*il n'est pas capable de se donner 
le mouvement par lui-méme ; il lui faut toujours, pour 
cela, ^entrer en relation avec un autre corps et en rece- 
voirTexcitation. Ainsi, dans le milieu cosmique, tout 
corps mineral est (rès-slable, et il ne changera d'état 
qu'autant que les circonstances dans lesquelles 11 se 
trouve viendront à étre modifiées assez profondément, 
soit naturellement, soit par suite de Tintervention ex- 
périmentale. Dans le milieu organique, les principes 
immediats creés par les animaux et par les \égétaux 
sont beaucoup plus alterables et moins stables, mais 
encore ils sont inertes et ne manifesteront leurs pro- 
priétés qu'autant qu'ils seront influences par des agents 
places en dehors d'Bux. Enfín, les elements anatòmiques 
eux-mèmés, qui sont les principes les plus alterables et 
les plus instables, sont encore inertes, c'est-à-díre 
qu'ils n'entreront jamais en activíté vitale, si quelque 
influence étrangère ne les y sollicite. Une fíbre museu- 
laire, par exemple^ possède la propriété vilalQ qui lui 
est spéciale de se contracter, mais cette fibre vivante 
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est iuerte, en ce sens que, si rien ne change duns ses 
conditions environnantes ou intérieures, elle n'enlrera 
pas en fonclion et ne se contractera pas. 11 faut néces- 
sairement, pour que cette fibre musculaire se contracte, 
qu'il y ail un changement produit en elle par son en- 
trée en rclatiou avec une excitation qui lui est exté- 
rieure, et qui peut provenir soit du sang, soit d'un nerf. 
On peut en diré autant de tous les elements histologi- 
ques, des élémeuts nerveux, des elements glandulaires, 
des elements sanguins, ete. Les- divers elements vivants 
jouent ainsi le róle d'excitants les uns par rapport aux 
autres, et les manifestations fonctionnelles de Torga- 
nisme ne sont que Texpression de leurs relations har- 
mòniques et recíproques. Les elements histologiques 
réagissent soit séparément, soit les uns avec les autres, 
au moyen de propriétés vitales qui sont elles-mémes en 
rapports nécessaires avec les conditions physico-chi- 
miques environnantes, et cette relation est tellement 
intime, que Ton peut diré que l'intensité des phéno- 
mènes physico-chimiques qui se pa^sent dans un étre 
vivant, peuvent servir à mesurer Tintensité de ses phé- 
nomènes vitaux. U ne faut donc pas, ainsi que nous 
Tavonsdéjà dit, élablir un antagonisme entre les phé- 
nomènes vitaux et les phénomènes physico-chiraiques, 
mais bien au contraire, conslater \xxi parallélisme com- 
plet et nécessaire entre ces deux ordres de phénomènes. 
En résumé, la matière vivante, pas plus que la matière 
brute, ne peut sedonner Tactivité et le mouvement par 
elle-méme. Tout changement dans la matière suppose 
lintervention d'une relation nouvelle, c'est-à-dire 
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d'iine condition ou d*une influence exlérieure. Or le 
róle du savant est de chercher à definir et à déterminer 
pour chaque phénomène les conditions matérielles qui 
produísent sa manifestatíon. Ges conditions étant con^ 
nues, rexpérimentateur devient maítre du phénomène, 
en ce sens qu'il peut à son gré donner ou enlever le 
mou venien t à la matière. 

Ge que nous venous de diré est aussí absolu pour les 
phénomènes des corps vivants que pour les phénomè- 
nes des corps bruts. Seulement, quand íl s'agit des or- 
ganismes elevés et complexes, ce n'est point dans les 
rapports de l'organisme total avec le milieu cosmique 
general que le physiologisle et le médecin doivent étu- 
dier les excitants des phénomènes vitaux, mais bien 
dans les conditions orgàniques du milieu intérieur. En 
effet, considérées dans le milieu general cosmique, les 
fonctions du corps de l'homme et des animaux supé- 
rieurs nous paraissent libres et indépendantes des con- 
ditions physico-chimiques de ce milieu, parce que c*est 
dans un milieu liquide organique intérieur que se Irou- 
vent leurs veritables excitants. Ge que nous voyons 
extérieurement n*est que le resultat des excitalions 
physico-chimiques du milieu intérieur ; c'est là que le 
physiologisle dóit établir le determinisme réel des fonc- 
tions vi tales. 

. Les machines vivantes sont donc creés et construites 
de telle façon, qu'en se perfectionnant, elles deviennent 
de plus en plus libres dans le milieu cosmique general. 
Mais il nen existe pas moíns toujours le determinisme 
le plus absolu dans leur milieu interne, qui, par suite de 
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€6 mème perfectionnement organique s*esl isolé de plus 
en plus du milieu cosmique extérieur. La machine vi- 
vante entretient son mouvement parce que le meca- 
nisme inlerne de Torganisme répare, par des aclions et 
par des forces sans cesse renaissantesf, les perles qu'en- 
traíne Texercice des fonctions. Les machines que l'in- 
lelligence de Thomme crée, quoique infíniment plus 
grossières, ne sont pasautrement construítes. Une ma- 
chine à vapeur possède une activité indépendante des 
conditions physico-chimiques extérieures puisque par 
le froid, le chaud, le sec et Thumide, la machine con- 
tinue à fonclionner. Mais pour le physicien qui des- 
cend dans le milieu intérieur de la machine, il trouve 
que cette indépendance n'est qu'apparente, el que le 
mouvement de chaque rouage intérieur est déterminè 
par des conditions physiques absolues, et dont íl con- 
naít la loi. De mème pour le physiologiste, s*il peut 
descendre dans le milieu intérieur de la machine vi- 
vante, il y trouve un determinisme absolu qui doit de- 
venir pour lui la base réelle de la science des corps 
vivanls. 

§ IX. — lia limlte de no* eonnaissances est la méme dans 
les phénomènes des corps irlirants et dans les phéuomènes 
des corps brots. 

La nature de notre esprit nous porte à chercher Tes- 
sence ou le pourquoi des choses. En cela nous visons 
plus loin que le but qu'il nous est donné d'atteindre ; car 
Tèxpérience nous apprend bientót que nous ne pou- 
vons pas aller au delà du comment, c'est-à-dire au delà 
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de la cause prochaine ou des conditions d'existence des 
pliéüomènes. Sous cerapport, les limites de notreeou- 
naissance sont, dans les scieoces biològiques, les mémes 
que dans les sciences physieo-chímiques. 
* Lorsque, par nue analyse successive, nous avons 
trouvó la cause prochaine d'un phénomène en deter- 
minant les conditions et4es circonstances simples dans 
lesquelles íl se manifeste, nous avons atteint le but 
scientiGque que nous ne pouvons dépasser. Quand 
nous savons que Teau et toutes ses propriétés résultent 
de la combiuaison de Toxygène et de Thydrogène, dans 
cerlaines proportions, nous savons tout ce que nous 
pouvons savoir à ce sujet, et cela répond au comment, 
et non dM pourquoi^Aes choses. Nous savons comment 
on peut faire de Teau ; mals pourquoi la combinaison 
d'un volume ,d'oxygène el de deux volumes d'hydro-- 
gène forme-t-elle,de Teau ? Nous n'en savons rien. En 
'médecine, il serait également absurde de s'occuper de 
la questionMu pourquoi, et cependant les médecins la 
posent souvent. C*est probablement pour se moquer 
de cette lendance, qui résulte de Tabsence du senti- 
ment de la limite de nos connaissances que Molière a 
mis dans la bouche de son candidat docteur à qui Ton 
demandait pourquoi Topium fait dormir, la réponse 
sui van te : Quia est in eo virtus dormitiva, cujus est natura 
sensus assoupire. Cette réponse paraít plaisante ou ab- 
surde; elle est cependant la seule qu'on pourrait faire. 
De méme que si l'on voulait répondre à cette question : 
Pourquoi l'hydrogène, en se combinant à Toxygène, 
forme-t-il de Teau ? on serait obligo de diré : Parce 
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qu'il y a dans Thydrogène une propriété capable d'en- 
gendrer de Teau. C'est donc seulement la question du 
pourquoi qui est absurde, puisqu'elle eotraíne néces- 
sairement une réponse naïve ou ridienle. II vaut donc 
mieux reeonnaltre que nous ne savons pas, et que c'est 
là que se place la limite de notre connaíssance. 

Si, en physiologie, nous prouvons, par exemple, que 
l'oxyde de carbone tue en s'unissànt plus énergique* 
ment que Toxygène à la matière du globule du sang, 
nous savons tout ce que nous pouvons savoir sur la 
cause de la mort. L'expérience nous apprend qu'un 
rouage delavie manque; Toxygène ne peut plus en- 
trer dans l'organisme, parce qu'il ne peut pas déplacer 
l'oxyde de carbone de son union avecle globule. Mais 
pourquoi l'oxyde de carbone a-t-il plus d'affinité pour 
le globule de sang que l'oxygène? Pourquoi l'entrée 
de l'oxygène dans l'organisme est-elle nécessaire à la 
vie? C'est là la limite de notre connaissance dans l'état 
actuel de nos connaissances ; et en supposant méme que 
nous parvenions à pousser plus loin Tanalyse expéri- 
mentale, nous arrívons à une cause sourde à laquelle 
nous serons obligés de nous arrèter sans avoir la raison 
première des choses. 

Nous ajouterons de plus, que le determinisme re- 
latif d'un phénomène étant établi, notre but scientifique 
est atteint. L'analyse expérimentale des condi tions du 
phénomène, poussée plus loin, nous fournit de nou- 
velles connaissances, mais ne nous apprend plus rien, 
enréalité, sur la nature du phénomène primitivement 
déterminé. La condition d'existence d'un phénomène 
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ne saurait nous rien apprendre sur sa nature. Quand 
nous sabons que le conlact physique et chimique du 
saog avec les elements nerveux cérébraux est nécessaire 
pour produiré les phénomènes intellectuels, cela nous 
indique les condilions, mais ceia ne peut rien nous 
apprendre sur la nature première de Tintelligence. De 
méme, quand nous savons que le froltement et les ac- 
tions chimiques produisent Télectricité, cela nous in- 
dique des conditions, mais cela ne nous apprend rien 
sur la nature première de Télectricité. 

II faut donc cesser, suivant moi, d'établir entre les 
phénomènes des corps vivants et les phénomènes des 
corps bruts, une différence fondée sur ce que Fon peut 
connaítre la nature des premiers, et que Ton doit igno- 
rer celle des seconds. Ce qui est vrai, c'est que la nature 
ou Tessence méme de tous les phénomènes, qu*ils 
soient vitaux ou minéraux , nous restera toujours 
inconnue. L'essence du phénomène mineral le plus 
simple est aussi totalement ignorée aujourd'hui du 
chimiste ou du physicien que Test pour le physiologiste 
Tessence des phénomènes intellectuels ou d'un autre 
phénomène vi tal quelconque. Gelaseconçoit d'ailleurs; 
la connaíssance deia nature intime ou de Tabsolu, dans 
le phénomène le plus simple, exigeraít la connaissance 
de toul Tunivers ; car 11 est evident qu'un phénomène 
de Tunivers est un rayonnement quelconque de cet 
univers, daus Tharmonie duquel il entre pour sa part. 
La vérité absolue, dans les corps vivants, serait en- 
core plus difficileà atteindre, car,outre qu'elle suppo- 
serait la connaissance de tout Tunivers extérieur au 
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corps vivant, elle exigerait aussi la connaissance com- 
plète de Torganisme qui forme lui-mème, ainsi qu'on 
Ta dit depuislonglemps, un petit moude (microcosme) 
daus le grand univers (macrocosme). La connaissance 
absolue ne saurait donc rien laisseren dehorsd'elle, et 
ce serait à la condilion de tout savoir qu*il pourrait 
ètre donné à Thomme de Tatteindre. L'homme se 
conduit comme s'il devait parvenir à cette connaissance 
absolue, et le pourquoi incessant qu*il adresse à la na- 
ture en est la preu ve. Cesi en effet cet espoir cons- 
tamment déçu, constamment renaissant, qui soutient et 
soutiendra toujours les générations successives dans 
leur ardeur passionnée à rechercher la vérité. 

Notre sentiment nous porte à croire, dès Tabord, 
que la vérité absolue doit ètre de notre domaine; mais 
Tétude nous enlève peuà peu deces prétentions chimó- 
riques. La science aprécisément le privilégé de nousap- 
prendre ce que nous ignorons, en substituant la raison 
et Texpérience au sentiment, et en nous montranl clai- 
rement la limite de notre connaissance actuelle. Mais, 
par une merveilleuse compensation , à mesurequela 
science rabaisse ainsi notre orgueil, elle augmento notre 
puissance. Le savant, qui a poussé Tanalyse expérimen- 
tale jusqu'au determinisme relatif d'un phénomène, 
voit sans doute clairement qu'il ignore ce phénomène 
dans sa cause première, mais il en est devenu maítre ; 
l'instrument qui agit lui est inconnu, mais il peut s'en 
servir. Cela est vrai dans toutes les sciences expérimen- 
tales, oü nous ne pouvons atteindre que des vérités 
relatives ou partielles, et connaitre les phénomènes 
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seulement dans leurs conditions d'existence: Mais cette 
connaissance nous suffít pour étendre notre puissance 
sur la nalure. Nous pouvons produiré ou empécher 
rapparition des phénomènes, quoíque nous en ignorions 
Tessence, par cela seul que nous pouvons régler leurs 
conditions physico-ehímiques. Nous ignorons Tessence 
du feu, de rélectricíté, de la lumière, et cependant 
nous en regions les phéBomènes à notre profit. Nous 
ignorons çomplètement l'essence méme de la vie, mais 
nous n'en réglerons pas moins les phénomènes vi- 
taux dès que nousconnaítrons suffísamment leurs con* 
ditions d'existence. Seulement dans les corps vivanls 
ces conditions sont beaucoup plus complexes et plus 
délicates à saisir que dans les corps bruts ; c'est là toute 
la difTérence. 

En résumé, si notre sentiment pose toujoursla ques* 
tion du pourquoi^ notre raison nous montre ' que la 
question du comment estseule à notre > portée ; pour le 
moment, c'est donc la questiondu camment qui seule 
interesso le savant et Texpérimentateur. Si nous ne 
pouvons savoir pourquoi Topium et ses alcaloldes 
font dormir, nous pourrons connaltre le mecanisme de 
ce sommeil et savoir commení Topium ou ses principes 
font dormir; car le sommeil n'a lieu queparce que la 
substance active va se mettre en contact avec certains 
elements orgàniques qu'elle modifie. La connaissance 
de ces modifications nous donnera le moyen de pro- 
duiré le sommeil ou de Tempécher, et nous pourrons 
agir sur le phénomène et le régler à notre gré. 

Dans les connaissances que nous pouvons acquérir 
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D0U9 devoQS dístÍDguer deux ordres de notions : les 
unes répondant à la cau^^ des phénomènes, et les autres 
aux moyens de les produiré. Nous eutendons par cause 
d'un phénomène la coudition constante et déterminée 
de son existence ; c est ce que nous appelons le deter- 
minisme relatif ou le comment des choses, c'est-à-dire 
la cause prochaine ou déterminante. Les moyens d'ob- 
tenir les phénomènes sont les procédés variés à l'aide 
desquels on peut arríver à mettre en activité cette 
cause déterminante unique qui réalise le phénomène. 
La cause nécessaire de la formation de Teau est la 
combinaison de deux volumes d'hydrogène et d'un vo- 
lume d'oxygène ; c'est la cause unique qui doit tou- 
jours déterminer le phénomène. 11 nous serait im-» 
possible de concevoir de Teau sans cette condition 
essentielle. Les conditions accessoires ou les procédés 
pour la formation de Teau peu vent ètre très-diverfe; 
seulement, tous ces procédés arriveront au mème 
resultat : combinaison de l'oxygène et de Tiiydro- 
gène dans des proportions invariables. Choisissons un 
autre exemple. Je suppose que l'on ve'uille traus- 
former de la fécule en glycose; on aura une foule 
de moyens ou de procédés pour* cela, mais il y aura 
toujours au fond une cause identique, et un détermi*- 
nisme unique engendrera le phénomène. Cette cause, 
c'est la iixation d'un equivalent d'eau de plus sur la 
substance pour opérer la transformation. Seulement, 
on pourra réaliser cette hydratation dans une foule 
de conditions et par une foule de moyens : à Taide 
de Teau acidulée, à Taide de la chaleur, h l'aide de 
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la diastase aDÍmale ou végétale, mais tous ces procédés 
arriveront íiualement à uue condition unique, qui est 
rhydralalion de la fécule. Le determinisme, c*est-à-dire 
la cause d'un phénomène est donc unique^ quoiqueles 
moyens pour le faire apparaítre puissent ètre múltiples 
et en apparence très-divers. Cette distinction est très- 
importante à établir, surlout en médecine, oü il règne^ 
à ce sujet, la plus grande confusion, précisément parce 
que les médecins reconnaissent une mullitude de cau- 
ses pour une méme maladie. 11 sufíit, pour se convain- 
cre deceque j'avance, d'ouvrir le premier venu des 
traités de pathologie. Mais toutes les circonstances que 
l'on énumère ainsi ne sont point des causes; ce sont 
tout au plus des moyens ou des procédés à l'aide des- 
quels la maladie peut se produiré. Mais la cause réelle 
efGciente d'une maladie doit ètre constante et détermi-' 
née^ c'est-à-dire unique; autrement ceseraitnier la 
science en médecine. Les causes déterminantes sont, íl 
est vrai, beaucoup plus diffíciles à reconnaitre et à dé- 
terminer dans les phénomènes des étres \ivants ; mais 
elles existent cependant, malgré la diversité apparente 
des moyens employés. G'est ainsi que dans certaines 
actions (oxiques, nous voyons des poisons divers ame- 
ner une cause identique et un determinisme unique 
pour la mort des elements histologiques, soit,par exem- 
ple, la coagulation de la substance musculaire. De 
méme, les circonstances variées qui produisent une 
méme maladie doivent répondre toutes à une action 
pathogénique, unique et déterminée. En un mot,le de- 
terminisme, qui veut ridentité d'effet liée h Tidentité de 
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cause, est un axiome scientiGque qui ne saurait ètre 
\ioló pas plus dans les scíences de la ^ie que daus les 
Sciences des corps bruts. 

§ X. — Dans les scíences des corps TiTants conune dans eelles 
des corps bruts^ Pexpérinientatear ne crée rien ; il ne f alt 
qu^obéir anx lois de la nature. 

Nous ne connaissons les phénomènes de la nature 
que par leur relation avec les causes qui les produisent. 
Or, la loi des phénomènes n'est rien autre chose que 
cette relation établie numériquement, de manière à 
faire prévoir le rapport do la cause à l'effet dans tous 
les cas donnés. C'est ce rapport établi par Tobservation, 
qui permet à Tastronome de prédire les phénomènes 
celestes ; c'est encore ce mème rapport, établi par Tob- 
servation et par Texpérience, qui permet au physicien, 
au chimiste, au physiologiste, non-seulement de pré- 
dire les phénomènes deia nature, mais encore de les 
modiíier à son gré et à coup súr, pourvu qu'il ne sorte 
pas des rapporls que Texpérience lui a indiqués, c'est- 
à-dire de la loi. Ceci veut diré, en d'autres termes, que 
nous ne pouvons gouverner les phénomènes de la na- 
ture qu'en nous soumettant aux lois qui les régissent. 

L'observateur ne peut qu'observer les phénomènes 
naturels; l'expérimentateur ne peut que les modiíier, 
il ne lui est pas donné de les créer ni de les anéantir 
absolument, parce qull ne peut pas changer les lois de 
la nature. Nous avons souvent répété que l'expérimen- 
tateur n'agit pas sur les phénomènes eux-mèmes, mais 
seulement sur les conditions physico-chimiques qui 

C. BEBNARD. — INTRODüCTIOlf. iO 
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sont nécessaires à leurs manifestations. Les phéDomènes 
ne sont que l'expression mème du rapport de ces condi- 
tions ; d'oü íl résulte, que les conditions étant sembla- 
bles, le rapport serà constant et le phénomène identi- 
que, et que les conditions venant à changer, le rapport 
serà autre et le phénomène différent. En un mot» pour 
faire apparaítre un phénomène nouveau, Texpérimenta- 
teur ne fait que réaliser des conditions nouvelles, mais 
il ne crée rien, ni comme force ni comme malière. A la 
fin du siècle dernier, la science a proclamé une grande 
vórité, à savoir, qu'en fait de matière rien ne se perd ni 
rien ne se crée daus la nature ; tous les corps dont les 
propriétés varien t sans cesse sous nos yeux ne sont que 
des íransmutations d'agrégation de matières équiva- 
lentes en poids. Dans ces derniers temps, la science a 
proclamé une seconde véritó dont elle poursuit encore 
la dén^onstration et qui est en quelque sorte le comple- 
ment de la première, à savoir, qu'en fait de forces^ rien 
ne se perd ni rien ne se crée dans la nature ; d'oü il 
suit que toutes les formes des phénomènes de Tunivers, 
variées à Tinfini, ne sont que des transformations equi- 
valen tes de forces les unes dans les autres. Je me ró- 
serve de traiter àilleurs la question de savoir s'il y a des 
différences qui séparent les forces des corps vivants de 
celles des corps bruts ; qu'il me sufíise de diré pour le 
moment que les deux vérités qui precedent sont univer- 
selles et qu elles embrassent les phénomènes des corps 
vivants aussi bien que ceux des corps bruts. 
Tous les phénomènes, de quelque ordrequ'ils soient. 
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existent virtuellement dans les lois immuables de la 
nature, et ils ne se manifestent que lorsque leurs con- 
ditions d'existence sont réalisées. Les corps et les étres 
qui sont à la surface de notre terre expriment le rap- 
port harmonieux des conditions còsmiques de notre 
planète et de notre atmosphère avec les étres et les 
phénomènes dont elles permettent Texistence. D'aulres 
conditions còsmiques feraient nécessairement appa- 
raltre un autre monde dans lequel se manifesteraient 
tous les phénomènes qui y rencontreraient leurs condi- 
tions d'existence, et dans lequel dísparattraient tous 
ceux qui ne pourraient s y développer. Mais, quelles 
que soient les variétés de phénomènes infínis que nous 
conce\ions sur la terre, en nous plaçant par la pensée 
dans toutes les conditionscosmiques que notre imagi- 
nation peut enfanter, nous sommes toujours obligés 
d'admettre que tout cela se passera d'après les lois de 
la physique, de la chimie et de la physiologie, qui 
existent à notre insu de toute éternité, et que dans tout 
ce qui arriverait il n'y aurait rien de créó ni en force 
ni en matière : qu'il y aurait seulement production 
de rapports différents et par suile création d'ètres et de 
phénomènes nouveaux. 

Quand un chimiste fait apparaitre un corps nouveau 
dans la nature, il ne saurait se flatter d'avoir créé les 
lois quil'ont fait nattre; il n'a fait que réaliser les con- 
ditions qu'exigeait la loi créatrice pour se manifester. 
II en est de méme pour les corps organisés. Un chi* 
miste et un physiologiste ne pourraient faire apparaílre 
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des étres vivants nouveaux dans leurs expériences qu'en 
obéissant à des lois de la uature, qu'ils ne sauraient en 
aucune façon modífier. 

II n'est pas donnéà rhomme de pouvoír modífier les 
phénomènes còsmiques de Tunivers entier ni méme 
ceux de la terre ; mais la science qu'il acquiert lui per- 
met cependant de faire \arier et de modifíer les condi- 
tions des phénomènes qui sont à sa portée. L'homme 
a déjà gagné ainsi sur la nature minérale une puissance 
qui se révèle avec éclat dans les applications des scien- 
ces modernes, bien qu'elle paraisse n'étre encore qu'à 
son aurore. La science expérimentale appliquée aux 
corps vivants doit avoir également pour resultat de 
modifíer les phénomènes de la vie e^ agissant unique- 
ment sur les conditions de ces phénomènes. Mais ici 
les diffícultés se multiplient à raison de la délícatesse 
des conditions des phénomènes vitaux, deia complexité 
et de la solidarité de toutes les parties qui se groupent 
pour constituer un étre organisé. C est ce qui fait que 
probablement jamais l'homme ne pourra agir aussi fa- 
cilement sur les espèces animales ou végétales que sur 
les espèces minérales. Sa puissance resteraplus bornée 
dans les ètres vivants, et d'autant plus qu'ils constitue- 
ront des organismes plus elevés, c'esl-à-dire plus com- 
pliqués. Néanmoins les entraves qui arrètent la puis- 
sance du physiologiste ne resident point dans la nature 
méme des phénomènes de la vie, mais seulement dans 
leur complexité. Le physiologiste commencera d'abord 
par atteindre les phénomènes des végétaux et ceux des 
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animaiix qui sont en relalion plus facile arec le milieu 
cosmique extérieur. L'homme et les animaux elevés 
paraissent au premier abord devoir échapper à son ac- 
tion modificatrice, parce qu*ils semblent s'aflFranchir 
de riníluence directe dé ce milieu extérieur. Mais nous 
savons que les phénomènes yitaux chez Thomme, ainsi 
quechezles animaux qui s'en rapprochent, sont liés 
aux conditions physico-chimiques d'un milieu organi- 
que inlérieur. C'est ce milieu intérieur qu'il nous fau- 
dra d'abord chercher à connaítre, parce que c'est lui 
qui doit devenir le champ d'action réel de la physiolo- 
gie et de la médecine experimental e. 



CHAPITRE II 

CONSIDÉRATIONS EXPÉRIMENTALES SPÉCIALES AUX ÉTRES VIVANTS 

§ I. — Dana PoriTAiiUiiie desètresTiTanfa, 11 y a à consldérer 
UB ensemble harmonlqne des phénomène•. 

Jusgu'à present nous avons développé- des considé- 
rations expérimen tales qui s'appliquaient aux corps 
vivants comme aux corps bruts ; la diíférence pour les 
corps vivants résiddit seulement dàns une complexité 
beaucoup plus grande des phénomènes, ce qui rendait 
Tanalyse expérimentale et le determinisme des condi- 
tions incomparablement plus difficiles. Mais il existe 
dans les manifestations des corps j/ivants une solida- 
rité de phénomènes toute spéciale sur laquelle nous 
devons appeler Tattention de Fexpérimentateur ; car, 
si ce point de vuephysiologique était négligé dans l'étude 
des fonctions de la vie, on serait conduit, méme en 
experimentant bien, aux idees les plus fausses et aux 
conséquences les plus erronées. 

Nous avons vu dans le chapilre precedent que le but 
de laméfhode expérimentale est d'atteindre au determi- 
nisme des phénomènes, de quelque nature qu'ils soient, 
yitaux ou minéraux. Nous savons de plus que ce que nous 
appelons determinisme d'un phénomène ne signifie rien 
aulre chose que la cause déíerminante ou la cause pro- 
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chaine qui détermine rapparition des phénomènes. On 
obtient nécessairement ainsi les conditions dexistence 
des phéDomènes sur lesquelles rexpérimentateur doit 
agir pour faife varier les phénomènes. Nous regar- 
dons donc comme équivalentes les diverses expressions 
qui precedent, et le mot determinisme les résume 
toutes. 

11 est très-vrai, comme nous l'avons dit, que la vie 
n'introduit absolument aucune différencé dans la mé- 
thode scientííique expérimentale qui doit étre appli- 
quée à Tétude des phénoa)ènes physiologiques et que, 
sous ce rapport, les sciences physiologiques et les scien- 
ces physico-chimiques reposent exactement sur les 
mémes principes d'investigation. Mais cependant il 
faut reconnaítre que le determinisme dans les phéno- 
mènes de la vie est non-seulement un determinisme 
très-complexe, mais que c'est en méme temps un de- 
terminisme qui est harmoniquement hiórarchisé. De 
telle sorte que les phénomènes physiologiques com- 
plexes sont constitués par une sèrie de phénomènes plus 
simples qui se déterminent les uns les autres en s'as- 
sociant ou se combinant pour un but final commun. 
Or Tobjet essentiel pour le physiologiste est de déter- 
miner les conditions élémentaires des phénomènes 
physiologiques et de saisir leur subordination natu- 
relle, afin d'en comprendre et d'en suivre ensuite les 
diverses combinaísons dans le mecanisme si varié des 
organismes des animaux. L'emblème antique qui re- 
présente la vie par un cercle formé par un serpent qui 
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se mord la gueue donne une image assez juste des 
choses. En efiTet, dans les organismes complexes, Tor- 
ganisme de la vie forme bien un cercle fermé, mais 
un cercle qui a une tète et une gueue, en ce sens que 
tous les phénomènes \itaux n'ont pas la méme im- 
portance quoiqu'ils se fassent suile dans Taccomplis- 
sement du ciixulus vital. Ainsi les organes musculaires 
et nerveux entretiennent Tactivité des organes qui pré- 
parent le sang; mais le sang à son tour nourrit les or- 
ganes qui le produisent. II y a là une solidarité organi- 
que ou sociale qui entreti€ipt une sorte de mouvement 
perpétuel jusqu'à ce que le dérangement ou la cessa- 
tion d'action d'un element \ital nécessaire ait rompu 
Téquilibre ou amené un trouble ou un arrét dans le 
jeu de la machine animale. Le problème du médecin 
expérimenlateur consiste donc à trouver le determinisme 
simple d'un dérangement organique, c'est-à-dire à sai- 
sir le phénomène initial qui amène tous les au tres à 
sa suile par un determinisme complexe^ mais aussi né- 
cessaire dans sa condition que Ta été le determinisme 
initial. Ge determinisme ínitíal serà comme le fil 
d'Ariane qui dirigera Texpérimentateur dans le laby- 
rinthe obscur des phénomènes physiologiques et pa- 
thologiques, et qui lui permettra d'en comprendre les 
mecanismes variés, mais toujours reliés par des deter- 
minismes absolus. Nous verrons, par des exemples 
rapportés plus loin, comment une dislocation de l'or- 
ganisme ou un] dérangement des plus complexes en 
apparence peut ètre rameué à un determinisme simvle 
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initial qui provogue ensuito des détermiDÍsmes plus 
complexes. Tel est le cas de rempoisonnement par 
Toxyde de carbone (voy. III* partie). J'ai consacré tout 
mon enseignement de cette anuée au Gollège de France 
à Tétude du curaré, non pour faire rhistoire de cette 
substaoce par elle-méme, mais parce que cette étude 
nous montre comment un determinisme uníque des 
plus simples, tel que la lésion d'une extrémilé ner- 
\euse motrice, retentit successivement sur tous les au- 
tres elements vitaux pour amener des determinismes 
secondaires qui vont en se compliquant de plus en 
plus jusqu'à la mort. J'ai voulu établir ainsi expéri- 
mentalement Texistence de ces determinismes intra- 
orgàniques sur lesquels je reviendrai plus tard, parce 
que je considero leur étude comme la veritable base 
de la pathologie et de la thérapeutique scientilique. 

Le physiologiste et le médecin ne doivent donc ja- 
mais oublier que l'ètre vivant forme un organisme et 
une indívidualité. Le physicien et le chimiste, ne pou- 
vant se placer en dehors de Tunivers, éludient les 
corps et les phénomènes isolément pour eux-mémes, 
sans étre obligés de les rapporter nécessairement à 
Tensemble de la nature. Mais le physiologiste, se troii- 
\ant au contraíre placé en dehors de l'organisme ani- 
mal dont il voit Tensemble, doit tenir compte de Thar- 
monie de cet ensemble en mème temps qu'il cherche 
à pénétrer dans son intéríeur pour comprendre le 
mecanisme de chacune de ces parties. De là íl résulte 
que le physicien et le chimiste peuvent repousser tou fe 
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idée de causes finales dans les faits qu'ils observent ; 
tandis que le physiologiste est porté à admettre une fi- 
nalité harmonique et préétablie dans le corps organisé 
dont toutes les actions partielles sont solídaires et géné- 
ratrices les unes des autres. II faut donc bien savoir 
que, si Ton décompose Torganisme vivant en isolant ses 
diverses parties, ce n'est que pour la facilité de Tana- 
lyse expérimentale, et non point pour les concevoir 
séparément. En effet, quand on veut donner à une pro- 
priété physiologique sa valeur et sa veritable signífica- 
tion, il faut toujours la rapporter à Tensemble et ne 
tirer de conclusion déíinitive que relativement à ses 
efifets dans cet ensemble. G'est sans doute pour avoir 
senti cet te solidari té nécessaire de tou tes les parties 
d'un organisme, que Cuvier a dit que l'experimenta- 
tion n'était pas applicable aux étres vivants, parce 
qu'elle séparait des parties organisées qui devaient 
rester reunies. C'est dans le mème sens que d'au tres 
physiologistes ou médecins dits vitalistes ont proscrit ou 
proscrivent encore Texpérimentation en módecine. Ces 
vues, qui ont un còté juste, sont néanmoins restées 
faussesdans leurs conclusions generales et elles ont nu! 
considerablement à Tavancement de la science. II est 
juste de diré, sans doule, que les parties constituantes 
de l'organisme sont inseparables physiologiquement les 
unes des autres, et que toutes con coureu t à un resultat 
vital commun ; mais on ne saurait conclure de là qu'il 
ne faut pas analyser la machine vivante comme on 
analyse une machine brute dont toutes les parties ont 
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également unròle à remplir dans un ensemble.'Nous 
devons, autant que nous le pouvons, à Taide des ana- 
lyses expórimentales, Iransporler les actes physiolo- 
gigues en dehors de Torganísme; cet isolement nous 
permet de voir et de mieux saisir les conditions inti- 
mes des phénomènes, aíin de les poursuivre ensuite 
dans lorganisme pour interpréter leur róle \ital. C'est 
ainsi que nous iustituons les digestions et les féconda- 
tions artificielles pour mieux connaitre les digestions et 
les fécondations naturelles. Nous pouvons encore, à 
raison des autonomies orgàniques, séparer les tissús 
vivants et les placer, au moyen de la circulation arti- 
ficielle ou autrement, dans des conditions oü nous 
pouvons mieux étudier leurs propriótés. On isole par- 
fois un organe en détruisant par des anesthi^siques les 
réactions du consensus general ; on arrive au méme 
resultat en divisant les nerfs qui se rendent à une 
partie, tout en conservant les vaisseaux sanguins. A 
l'aide de l'expérimentation analylique, j'ai pu trans- 
former en quelque sorte des animaux à sang chaud en 
animaux à sang froid pour mieux étudier les propriétés 
de leurs elements histologiques ; j'ai réussi à empoi- 
sonner des glandes séparément ou à les faire fonction- 
ter à Taide de leurs nerfs divises d'une manière tout 
à fait indépendante de Torganisme. Dans ce dernier 
cas, on peut avoir à volonté la glande successivement 
à Tétat de repòs absolu ou dans un état de fonction 
exagérée ; les deux extremes du phénomène étant con- 
nus, on saisit ensuite facilemen t tous les intermédiaires. 
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et Ton comprend alors comment une fonctioo touto 
chimique peut ètre réglée par le système nerveux, de 
manière h fouruir les liquides orgàniques dans des 
conditioQS toujours idèntiques. Nous ne nous étendrons 
pas davantage sur ces indications d'analyse expérimen- 
tale; nous nous résumerons en disant, que proscrire 
Tanalyse des organismes, au moyen de Texpérience, c'est 
arréter la science et nier la mélhode expérimentale ; 
mais que, d'un autrec6lé,pratiquerranalysephysiolo- 
gique en perdant de vue Tunité harmonique de Torga- 
nisme, c'est méconnaltre la science vitale et lui enlever 
tout son caractère. 

II faudra donc toujours, après avoir pratiqué Tana- 
lyse des phénomènes, refaire la synthèse physiologique, 
afin de voir Taction réunie de toutes les parties que Ton 
avait isolées. A propos de ce mot synúièse physiologique^ 
il importe que nous développions notre pensée. 11 est 
admis en general que la synthèse reconstitue ce que la- 
nulyse avait séparé, et qu a ce titre la synthèse vérifie 
Fanalyse dont elle n'est que la coníre-épreuve ou le 
complement nécessaire. Cette défínition est absolument 
\raie pour les analyses et les synthèses de la matière. 
En chímie, la synthèse donne poids pour poids le méme 
corps composé de matières idèntiques, unies dans les 
mémes proportions ; mais quand il s'agit de faire Tana- 
lyse et la synthèse des propriétés des corps, c'est-à-dire 
la synthèse des phénomènes, cela devient beaucoup 
plus difíicile. En effet, les propriétés des corps ne re- 
sulten t pas seulement de la nature et des proportions 
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de la malière, mais encore de Tarrangement de cetle 
mème matière. En outre, il arrive, comme on sait, que 
les propriétés qui apparaissent ou disparaissent dans la 
synthèse et dans Tanalyse, ne peuvent pas ètre considé- 
rees comme une simple addilion ou une puré soustrac- 
lion des propriétés des corps composants. C'est ainsi, 
par exemple, que les propriétés de Toxygène et de 
rhydrogène ne nous rendent pàs compte de proprié- 
tés de l'eau qui résulte cependant de leur combinai- 
son. 

Je ne veux pas examiner ces qüestions àrdues, mais 
cependaut fondamen tales, des propriétés relatives des 
corps composés ou composants ; elles trouveront mieux 
leur place ailleurs. Je rappellerai seulement ici que les 
phénomènes ne sont que Texpression des relations des 
corps, d'oü il résulte qu'en dissociant les parties d'un 
tout, on doit faire cesser des phénomènes par cela seul 
qu'on détruit des relations. 11 en résulte encore qu'en 
physiologie, Tanalyse qui nous apprend les propriétés 
des parties organisées élémentaires isolées ne nous don- 
nerait cependant jamais qu'une synthèse idéale très- 
incomplète ; de mème que la connaissance de Thomme 
isolé ne nous apporterait pas la connaissance de tou tes 
les institutions qui résultent de son association et qui ne 
peuvent se manifester que par la vie sociale. En un mot, 
quand on reunit des elements physiologiques, on voit 
apparaítre des propriétés qui n'étaient pas apprécia- 
bles dans ces elements separés. II faut donc toujours 
procéder expérimentalement dans la synthèse vitale, 
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parce que des phéQomènes tout à fait spéciaux peuvent 
ètre le resultat de i'union ou de rassociation de plus 
en plus complexe des elements organisés. Tout cela 
prouve que ces elements, quoique dístíncts et. autòno- 
mes, ne jouent pas pour cela le ròle de simples asso- 
ciés, et que leur union exprime plus que l'addition de 
leurs propriétés séparées. Je suís persuadé que, les ob- 
stacles qui entourent Té tu de expérimentale de phéno- 
menes psycologiques sont en grande partie dus à des 
difficultés de cet ordre ; car, malgré leur nature mer- 
veilleuse et la délicatesse de leurs manifeslations, il est 
impossible, selon moi, de ne pas faire rentrer les phé- 
nomenes cérébraux, comme tous les autres phéno- 
mènes des corps vi^ants, dans les lois d'un determi- 
nisme scientiíique. 

Le physiologiste et le médecin doivenl donc toujours 
considérer en méme temps les organismes dans leur 
ensemble et dans leurs détails, sans jamais perdre de 
vue les conditions spéciales de tous les phénomènes 
particuliers dont la résultante constitue Vindividu. 
Toutefois les faits particuliers ne sont jamais scientifi- 
ques : la généralisation seule peut constítuer la science. 
Mais il y a là un double éoueil à éviter ; car si l'excès 
des particularités est antiscientifique, Texcès des géné- 
ralités crée une science idéale qui n'a plus de lien avec 
la róalité. Cet écueil, qui est minimepour le naturaliste 
contemplatif, devient très-grand pour le médecin qui 
doit surtout recherchér les vérités objectives et prati- 
ques. 11 faut admirer sans doute ces vastes horizons 
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entrevus par le génie des Goethe, Oken, Carus, Geoffroy 
Saint-Hiiaire, Darwin, dans lesquels une conception gé- 
nérale nous montre tous les ètres vivants comme étant 
l'expression de types qui se transformeut sans cesse 
dans Tévolution des organismes et des espèces, et dans 
lesquels chaque étre vivant disparaít individuellement 
comme un reflet del'ensemble auquel il appartient. En 
médecine, on peut aussi s'élever aux généralités les 
plus abstraites, soit que, se plaçant au point de \ue du 
naturaliste, tía regarde les maladies comme des espèces 
morbides qu'il s agit de déSnir et de classer nosologí- 
quement, soit que, partant du point de vue physiolo- 
gique, on considère que la maladie n'existe pas en ce 
sens qu'elle ne serait qu'un cas particulier de Tétat 
physiologique. Sans doute toutes ces vues sont des 
clartésqui nous dirigent et nous sont utiles. Mais si Ton 
se livrait exclusivement à cette contemplation hypothé- 
tique, on tournerait bientòt le dos à la réalíté ; et ce 
serait, süivant moí , mal comprendre la vraie philosophie 
scientiíique que d'établir une sorte d'opposition ou 
d'exclusion entre la pratique qui exige la connaissance 
des particularités et les généralisatíons précédentes qui 
tendent à confondre tout dans tout. En effet, le méde- 
cin n'est point le médecin des ètres yivants en general, 
pas mème le médecin du genre humain, mais bienle 
médecin de V individu humain, et de plus le médecin 
d'un individu dans certaines conditions morbides qui 
lui sont spéciales et qui constituent ce que Ton a ap- 
pellé son idiosyncrasie. D'oü il semblerait résuller que 
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la médecine, à Tencontre des autres sciences, doive se 
constituer en parlicularisant de plus en plus. Cetteopi- 
nion serait une erreur; il n'y a là que des apparences, 
car pour loutes les sciences, c'est la généralisation qui 
conduit à la loi des phénomènes el au vrai but scienti- 
fique. Seulement, il faut savoirque toutes lesgénérali- 
sations morphologiques auxquelles nous avons fait 
allusion plus haut, et qui servent de point d'appui au 
naturaliste, sont trop superficielles et dèslorsinsuffi- 
santes pour le physiologiste et pourle médecin. Le na- 
turaliste, le physiologiste et le médecin ont en vue des 
problemes tout différents, ce qui fait que leurs recher- 
chesne marchent point paralièlement et qu*on ne peut 
pas, par exemple, établir une échelle physiologique 
exactement superposée à Téchelle zoologique. Le phy- 
siologiste et le médecin descendent dans le problème 
biologique beaucoup plus profondément que le zoolo- 
giste ; le physiologiste considère lesconditions generales 
d'existence des phénomènes de la vie ainsi que les di- 
verses modificalions que ces conditions peuvent subir. 
Mais le médecin ne se contente pas de savoir que tous 
les phénomènes vitaux ont des conditions idèntiques 
chez tous les ètres vivants, il faut qu'il aille encore plus 
loin dans Tétude des détails de ces conditions chez 
chaque individu considéré dans des circonstances mor- 
bides données. Ce ne serà donc qu'après ètre descendus 
aussi profondément que possible dans l'intimité des 
phénomènes vitaux à l'état normal et à Telat patholo- 
gique, que le physiologiste et le médecin pourront 
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remonter à des généralités lumineuses et fécondes. 

La vie a son essence primilive dans la force de dé- 
yeloppement organique, force qui constituait la nature 
médicatrice d'Hippocrate et Yarcheus faber de van Hel- 
mont. Maís, quelle que soit Tidée que Ton ait de la 
nature de cette force, elle se manifesto toujours con- 
curremmentetparallèlement avec des conditions phy- 
sico-chimiques propres aux phénomènes vitaux. C'est 
donc par Tétude des parlicularités physico-chimiques 
que le médecin comprendrà les individualités comme 
des cas spéciaux contenus dans la loi générale, et re- 
trouvera là, comme partout, une généralisation harmo- 
nique de la variété dans Tunité. Mais le médecin trai- 
tant la varióté, il doit toujours chercher à la déterminer 
dans ses études et la comprendre dans ses générali- 
sations. 

S'il fallail definir la vie d'un seul mot, qui, en expri- 
mant bien ma pensée, mít en relief le seul caractère 
qui, suivant moi, distingue nettement la science biolo- 
gique, je dirais : la vie, c'est la création. En eífet, Tor- 
ganisme créó est une machine qui fonctionne néces- 
sairement en vertu des propriétés physico-chimiques 
de ses elements constituants. Nous distinguons aujour- 
d'hui trois ordres de propriétés manifestées dans les 
phénomènes des élres vivants : propriétés physiques, 
propriétés chimiques et propriétés vitales. Cette der- 
nière dénomination de propriétés vitales n'est, elle- 
mème, que provisoire ; car nous appelons vitales les 
propriétés orgàniques que nous n'avons pas encore pu 
reduiré à des considérations physico-chimiques ; mais il 

G. BERNARD. — INTRODDCTION. M 
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n'est pasdouleux qu'on y arrivera un joui\ De sorte 
que ce qui caractérise la machioe vivante, ce n'est pas 
la nature de ses propriélés physico-chimiques, si com- 
plexes qu'elles soient, mais bíen la création de cette 
machine qui se développe sous nos yeux dans les condi- 
tions qui lui sont propres et d'après une idée définie 
qui exprime la nature de Tètre vivant et Tessence mème 
de la vie- 

Quand un poulet se développe dans un ceuf, ce n'est 
point la formation du corps animal, en tant que grou- 
pement d'éléments chimiques, qui caractérise essen- 
tiellemeut la force vitale. Ge groupement ne se fait que 
par suite des lois qui régissent les propríétés chimico- 
physiques delamatière; mais ce qui est essentiellement 
du domaine de la vie et ce qui n'appartient ni à la 
chimie, ni à la physique, ni à rien autre chose, c'est 
Vidée directrice de cette évolution vitale. Dans tout 
germe vivant, il y a une idée créatrice qui se développe 
et se manifeste par Torganisatíon. Pendant toute sa 
durée, Tètre vivant reste sous Finfluencede cette mème 
force vitale créatrice, et la mort arrive Icrsqu'elle ne 
peutplusse réaliser. Ici, comme partout, toul déríve 
de ridée quielle seule crée et dirige; les moyens de 
manifestation physico-chimíques sont communs à tous 
les phénomènes de la nature et restent confondus péle- 
méle, comme les caractères de Talphabet dans une 
bolte oü une force va les chercher pour exprimer les 
pensées ou les mecanismes les plus divers. C'est tou- 
jours cette mème idée vitale qui conserva Tétre, en 
reconstituant les parties vivantes désorganisées par 



i 



CONSIDÉRATIONS SPÉGIALES AUX ÉTRES VIVANTS. 163 

l'exercice ou détruites par les accidents el par les mala- 
dies; de sorte que c'est aux conditions physico-chimi- 
ques de ce développement primitif qu'il faudra toujours 
faire remonter les explications vitales, soit à l'état nor- 
mal, soit à Tétat pathologique. Nous verrons en efifet 
que le physiologiste et le médecin ne peuvent réeile- 
ment agir que par Tintermédiaire de la physico chimie 
animale, c'est-à-dire par une physique et une chimie 
qui s'accomplissent sur le terrain vital spécial oú se dé- 
veloppent, se créent et s'entretiennent, d'après une idée 
définie et suivant des determinismes rigoureux, les 
conditions d'existence de tous les phénomènes de Tor- 
ganisme vivant. 

§ H. — De la pratiqne expérlmentale tnr let ètret ▼tTants• 

La méthode expérimentale et les principes de Texpé- 
rimentation sont, ainsi que nous Tavons dit, idèntiques 
daus les phénomènes des corps bruts et dans les phéno- 
mènes des corps vivants. Mais il ne saurait en étre de 
méme de la pratique expérimentale, et il est facile de 
concevoir que Torganisation spéciale des corps vivants 
doive exiger, pour ètre analysés, des procédés d'une 
nature particulière et nous présenter des difíicultés 
sui generis. Toutefois, les considérations et les precep- 
tes spéciaux que nous allons avoir à donner pour pró- 
munir le physiologiste contre les causes d'erreu r de la 
pratique expérimentale, ne se rapportent qu'à la déli- 
catesse, à la mobilité et à la fugacité des propriélés vi- 
tales, ainsi qu'à la complexité des phénomènes de la 
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vie. U ne s'agit en effet pour le physiologiste que de 
décomposer la machine vivante, afin d'étudier et de 
mesurer, à Taide d'instruments et de procédés em- 
pruntés à la physique et à la chimie, les divers phéno- 
mènes vitaux dont il cherche à découvrir les lois. 

Les sciences possèdent chacune sinon une méthode 
propre, au moins des procédés spéciaux, et, de plus, 
elles se servent réciproquement d'instruments les unes 
aux autres. Les mathématiques servent d'instrument 
à la physique, à la chimie et à la biologie dans des li- 
mites diverses; la physique et la chimie servent d'in- 
striïments puissants à la physiologie et à la médecine» 
Dans ce secours mutuel que se prétent les sciences, il 
faut bien distinguer le savant qui fait avancer chaque 
science de celui qui s'en sert. Le physicien et le chi- 
miste ne sont pas mathématiciensparcequ'ils emploient 
le càlcul; le physiologiste n'estpas chimiste ni physi- 
cien parce qu'il fait usage de réacüfs chimiques ou 
d'instruments de physique, pas plus que le chimiste et 
le physicien ne sont physiologisles parce qu'ils étudient 
la composition ou les propriétés de certains liquides et 
tissús animaux ou végétaux. Chaque science a son pro- 
blèmeet son pointde vue qu'ilne faut point confondre 
sans s'exposer à égarer la recherche scientifique. Cette 
confusion s'est pourtant fréquemment présentée dans 
la science biologique qui, à raison de sa complexité, 
a besoin du secours de toutes les autres sciences. On a 
vu et Ton voit souvent encore des chimistes et des phy- 
siciens qui, au lieu de se borner à demander aux phé- 
nomènes des corps vivants de leur fournir des moyens 
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OU des arguments propres à élablir cerlains principes 
de leur science, veulent encore absorber la physiologie 
et la reduiré à de simples phénomènesphysico-chimi- 
ques. lis donuent de la vie des explications ou des 
systèmes qui parfois séduisent par leur trompeuse sim- 
plicité, mais qui dans tous les cas nuisent à la science 
biologique en y introduisant une fausse direction et des 
erreurs qu'il faut ensuile longtemps pour dissiper. En 
un mot, la biologie a son problème spécial et son point 
de vue déterminé; elle n'emprunte aux autres sciences 
que leur secours el leurs méthodes, mais non leurs 
théories. Ce secours des autres sciences est si puissant, 
que sans lui le développement de la science des phéno- 
menes de la vie est impossible. La connaissance préa- 
lable des sciences physico-chimiques n'est donc point 
accessoireà la biologie commeon le dit ordinairement, 
mais au contraire elle lui est essentielle et fondamen- 
tale. C'est pourquoi je pense qu'il convient d'appeler 
les sciences physico-chimiques les sciences auxiliaires 
et non les sciences accessoires de la physiologie. Nous 
verrons que Tanatomie devient aussi une science auxi- 
liaire de la physiologie, de mème que la physiologie 
elle-mème, qui exige le secours de Tanatomie de toutes 
tes sciences physico-chimiques, devient la science la 
plus immédiatement auxiliaíre de la médecineet consti- 
tue sa vraie base scientifique. 

L'application des sciences physico-chimiques à la 
physiologie et Temploi de leurs procédés comme instru- 
ments propres à analyser les phénomènes de la vie, 
offrent un grand nombre de difncultés inhérentes, 
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ainsi que nous ravonsdít, à la mobílité et à la fugacité 
des phéDomènes de la vie. G'est là une cause de la 
spontanéité et de la mobilíté dont jouissent les étres 
Yivants, etc'est une circonstance qui rend les propriétés 
des corps organisés très-difíiciles à fixer et à étudier. 
II importe de revenir ici un instant sur la nature de ces 
difíicultés, ainsi que j*ai déjà eu Toccasion delefaire 
souvent dans mes cours (1). 

Pourtoutlemondeun corps vivantdiffère essentiel- 
lement dès Tabord d'un corps brut au point de vue de 
Texpérimentation. D un còté, le corps brut n'a en lui 
aucune spontanéité ; ses propriétés s'equilibrant avec 
les conditions extérieures, il tombe bientòt, comme on 
le dit, en indififérence physico-chimique, c'est-à-dire 
dans un équilibre stable avec ce qui Tenloure. Dès lors 
toutes les modifications de phénomènes qu'ii óprouvera 
proviendront nécessairement de changements survenus 
dans les circonstances ambiantes, et Ton conçoit qu'en 
tenant compte exactement de ces circonstances, on soit 
súr de posséder les conditions expérimentales qui sont 
nécessaires à la conception d' une bonne expérience. Le 
corps vivant, surlout chez les animaux elevés^ ne tombe 
jamais en indifférence chimico-physique avec le milieu 
extérieur, il possède un mouvement incessant, une évo- 
lutíon organique en apparence spontanée et constante, 
et, bien que cette évolution ait besoin des circonstances 
extérieures pour se manifesler, elle en est cependant 

(1) Glaude Bernard^ Leçons sur les propriétés physiolofjiques et les 
altérations pathologiques des liquides de l'organisme. Paris, 1859, t. I. 
Leçon d'ouverture, 9 dccembre 4857. 
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indépendante daus sa marchè et dans sa modalité. Ce 
quile prouve, c'est qu'on voit un étre vivaril naltre, se 
développer, devenir malade et mourir, sans que cepen- 
dant les condítions du monde Qxtérieur changent pour 
Tobservateur. 

De ce qui précède il résulte que celuí qui expéri- 
mente sur les corps bruts peut, à Taide de certains ins- 
truments, tels que le baròmetre, le thermomètre, Thy- 
gromètre, se placer dans des condítions idèntiques et 
obtenir par conseqüent des expériences bien défiaies et 
semblables. Les physiologistes et les médecins, avec 
raison, ont imité les physiciens et cherché à rendre 
leurs expériences plus exactes en se servant des mèmes 
instruments qu'eux. Mais on voit aussitót que ces con- 
dítions extérieuresy dont le changement importe tant 
au physicien et au cbimiste, sont d'une beaucoup plus 
faible valeur pour le médecin. En efifet, les modifica- 
tions sont toujours sollicitées dans les phénomènes des 
corps bruts, par un changement cosmique extérieur, et 
il arrive parfois qu'une très-légère modification dans la 
température ambiante ou dans la pression barométri- 
que amène des changements importants dans les phé- 
nomènes des corps bruts. Mais les phénomènes de la 
vie, chez Thomme et chez les animaux elevés, peuvent 
se modifier sans qu'il arrive aucun changement cosmi- 
que extérieur appréciable, et de légères modifications 
thermométriques et barométriques n'exercent souvent 
aucune influence réelle sur les manifestations vitales ; 
et, bien qu'on ne puisse pas diré que ces influences 
còsmiques extérieures seient essentiellemeut nuUes, il 
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arrive des circonstances oü il serail presque ridicule 
d'en tenir compte. Tel est le cas d'un expérimen taleu r 
qui, répétant mes expériences de la piqúre du plancher 
du quatrième ventricule pour produiré le diabète arli- 
ficiel, a cru faire preuve d'une plus grande exactitude, 
en notant avec soin la pression barométrique au mo- 
ment oü il pratiquait Fexpérience I 

Cepcndant si, au Heu d'expérimenter sur Thomme 
ou sur les animaux supérieurs, nous expérimentons 
sur des étres vivants inférieurs, animaux ou végétaux, 
nous verrons que ces indications thermométriques, 
barométriques et hygrométriques, qui avaient si peu 
d'importance pour les premiers, doivent, au contraire, 
ètre tènues en très-sérieuse considération pour les se- 
conds. En effet, si pour des infusoires nous faísons 
varier les conditions d'humidité, de chaleur et de pres- 
sion atmosphérique, nous verrons les manifestations 
vitales de ces étres se modiíier ou s'anéantir suivant les 
variations plus ou moins considerables que nous intro- 
duirons dans les influences còsmiques citées plus haut. 
Chez les végétaux et chez les animaux à sang froid, 
nous Yoyons encore les conditions de température et 
d'humidité du milieu cosmique jouer un très-grand 
róle dans les manifestations de la vie. C'est ce qu'on 
appelle Tinfluence des saisons, que tout le monde con- 
natt. II n*y aurait donc en déflnitive que les animaux à 
sang chaud et Thomme qui sembleraient se soustraire 
à ces influences còsmiques et avoir des manifestations 
libres et indépendantes. Nous avons déjà dit ailleurs 
que cette sorte d'indépendance des manifestations vi- 
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tales de Thomme et des aDÍmaux supérieurs est le 
resultat d'une perfeclion plus grande de leur orga- 
nisme, mais non la preuve que les manifeslations de la 
vie chez ces ètres, physiologiquement plus parfaits, se 
trouvent soumises à d'autres lois ou à d'autres causes. 
En effet, nous savons que ce sont les elements histolo- 
giques de nos organes qui expriment les phénomènes 
de la \ie; or, si ces elements ne subissent pas de va- 
riations dans leurs fonctions sous Tinfluence des \aria- 
tions de température, d'humidité et de pression de 
l'atmosphère extérieure, c'est qu'ils se trouvent plongés 
dans un milieu organique ou dans une atmosphère in- 
térieure dont les conditions de température, d'humi- 
dité et de pression ne changent pas avec les variations 
du milieu cosmique. D'oü il faul conclure qu'au fond 
les manifestations vitales chez les animaux à sang chaud 
et chez Fhomme sont également soumises à des condi- 
tions physico-chimiques precises et déterniinées. 

En recapitulant tout ce que nous avons dit précé- 
demment, on voit qu'il y a dans tous les phénomènes 
naturels des conditions de milieu qui règlent leurs ma- 
nifestations phénoménales. Les conditions de notre 
milieu cosmique règlent en general les phénomènes 
minéraux qui se passent à la surface de la terre ; mais 
les ètres organisés renferment en eux les conditions 
particulières de leurs manifestations vitales, et, à me- 
suro que Torganisme, c*est-à-dire la machine vivante, 
se perfeclionne, ses elements organisés devenant plus 
delicats, elle crée les conditions spéciales d'un milieu 
organique qui s'isole de plus en plus du milieu cosmi- 
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que. Nous retombons ainsi dans la distinction que j'ai 
établíe depuis longtemps et que je crois très-féconde, à 
savoir, qu'íl y a en physiologie deux milieux à consi- 
dérer : le milieu macrocosmique ^ general, et le milieu 
microcosmiçue , particulier à Tétre vivant ; le dernier se 
trouve plus ou moins índépendant du premier suivant 
le degré de perfectionnement de Torganisme. D'ailleurs 
ce que nous voyons ici pour la machine vivante se 
conçoit facilement, puisqu'il en est de méme pour les 
machines brutes que Thommecrée. Ainsi, les modiíi- 
cations climatériques n*ont aucune influence sur la 
marche d'une machine à vapeur, quoique tont le 
monde sache que dans Tintérieur de cette machine il y 
a des conditíons precises de température, de pression et 
d'humidité qui règient mathématiquement tous ses 
mouvements. Nous poürrions donc aussi, pour les ma- 
chines brutes, distinguer un milieu macrocosmique et 
un milieu microcosmique. Dans tous les cas, la per- 
fection de la machine con^stera à ètre de plus en plus 
libre et indépendante, de façon à subir de moins en 
moins les influences du milieu extérieur. La machine 
humaine serà d'autant plus parfaite qu'elle se defendrà 
míeux €ontre la pénétration des influences du milieu 
extérieur ; quand Torganisme vieillit et qu'il s*affaiblit, 
il devient plus sensible aux influences extérieures du 
froid, du chaud, de l'humide, ainsi qu'à toutes les 
autres influences climatériques en general. 

En résumé, si nous voulons atteindre les condi- 
tions exactes des manifestations vitales chez Thomme 
et chez les animaux supérieurs, ce n'est point réelle- 
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ment dans le milieu cosmique extérieur qu'il faut 
ehercher, mais bien dans le milieu organique intérieur. 
C'est, eneflfet, dans Télude de ces conditions orgàni- 
ques intérieures, ainsi que nous Tavons dit sou vent, 
que se trouve Texplication directe et vraie des phéno- 
mènes de la vie, de la santé, de la maladie et de la 
mort de Torganisme. Nous ne voyons à l'extérieur que 
la résultante de toutes les actions inlérieures du corps, 
qui nous apparaissent alors comme le resultat d'une 
force vitale distincte n'ayant que des rapports éloignés 
avec les conditions physico-chimiques du milieu exté- 
rieur et se manifestant toujours comme une sorte de 
personnification organique douée de tendances spéci- 
fíques. Nousavons dit ailleurs que la médecine antique 
considera Tinfluence du milieu cosmique, des eaux, 
des airs et des lieux ; on peut, en efFet, tirer de là d'u- 
tiles indications pour Thygiène et pour les modifications 
morbides. Mais ce qui distinguera la médecine expéri- 
mentale modeme^ ce serà d'étre fondée surto ut sur la 
connaissance du milieu intérieur dans lequel viennent 
agir les influences normales et morbides ainsi que les 
influences médicamenteuses. Mais comment connaltre 
ce milieu intérieur de Torganisme si complexe chez 
Thomme et chez les animaux supérieurs, si ce n'est en 
y descendant en quelque sorte et en y penetrant au 
moyen de Texpérimentation appliquée aux corps vi- 
vants ? Ce qui veut diré que, pour analyser les phéno- 
mènes de la vie, il faut nécessairement pénétrer dans les 
organismes vivants à Taide des procédés de vivisection. 
En résumé, c'est seulement dans les conditions phy- 
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sico-chimigues du mílieu intérieur que nous trouverons 
le determinisme des phénomènes exlérieurs de la vie. 
La vie de Torganisme n'est qu'une résultante de toutes les 
actions intimes ; elle peut se montrer plus ou moins 
vive et plus ou moins aífaiblie et languissante, sans que 
rien dans le mílieu exlérieur puisse nous l'expliquer 
parce qu'elle est réglée par les conditions du milieu in- 
térieur. C'est donc dans les propriétés physico-chimi- 
ques du milieu intérieur que nous devons chercher les 
veritables bases de laphysique et de la chimie animales. 
Toutefois, nous verrons plus loin qu'il y a à considérer, 
outre les conditions physico-chimiques indispensables à 
la manifestation de la vie, des conditions physiolo- 
giques evolutives spéciales qui sont le quid proprium 
de la science biologíque. J'ai toujours beaucoup insisté 
sur cette distinction, parce que je crois qu'elle est fon- 
damentale, et que les considérations physiologiques 
doivent ètre prédominanles dans un traité d'expéri- 
mentation appliquée à la médecine. En effet, c*est là 
que nous trouverons les différences dues aux influences 
de Tàge, du sexe, de Tespèce, de la race, de Tétat d ab- 
stinence ou de digestion, etc. Gela nous amènera à con- 
sidérer dans Torganisme des réactions recíproques et 
simullanées du milieu intérieur sur les organes, et des 
organes sur le milieu intérieur. 

§ III. — De la ▼iTi•ectlon• 

On n'a pu découvrir les lois de la malière brute 
qu*en penetrant dans les corps ou dans les machines 
inertes, de mème on ne pourra arri ver à connaítre les 
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lois et les propriétés de la matière vi\ante qu'en dislo- 
quant les organismes vivants pour s'introduíre dans 
leur milieu intérieur. II faut donc nécessairement, 
après avoír disséqué sur le mort, disséquer sur le vif, 
pour metlre à découvert et voir fonctionner les parties 
inlérieures ou cachées de Torganismé ; c'est à ces sortes 
d'opéralions qu'on donne le nom de vivisections ^ et 
sans ce mode d'investigation, il n'y a pas de physiologie 
ni de médecine scientifique possibles : pour apprendre 
comment Thomme et les animaux vivent, il est indis- 
pensable d'en voir mourir un grand nombre, parce que 
les mecanismes de la vie ne peu vent se dévoiler et se 
prouver que par la connaissance des mecanismes de la 
mort. 

A toutes les èpoques on a senti cette vérité et, dès 
les temps les plus anciens, on a pratiqué, dans la méde- 
cine, non-seulement des expériences thérapeutiques, 
mais méme des vivisections. On raconte que des rois 
de Perse livraient les condamnés à mort aux médecins 
afin qu'ils físsent sur eux des vivisections utiles à la 
médecine. Au diré de Galien, Attale III, Philométor, 
qui régnait cent trente-sept ans avant Jésus-Christ, à 
Pergame, expérimentait les poisons etlescontre-poi- 
sons sur des criminels condamnés à mort (1). Celse 
rappelle et approuve les vivisections d'Hérophile et 
d'Erasistrate pratiquées sur des criminels, par le con- 
senlement des Ptolémées. II n'est pas cruel, dit-il, 
d'imposer dés supplices à quelques coupables, suppli- 

(I) Daniel Leclerq, Histoire de la médecine^ p. 338. 
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ces qui doivent «proíiter à des multitudes d'innocents 
pendant le cours de tous les siècles (1). Legrand-duc 
de Toscane fit remettre à Fallope, professeur d'anato- 
mie à Pise, un crímínel avec permission qu'il le fit 
mourir et qu'il le disséqtiàt à songré. Le condamné 
ayant une fièvre quarte, Fallope voulut expérimenter 
l'influence des effets de l'opium sur les paroxysmes. II 
administra deux gros d'opium pendant Tíntermission ; 
la mort survint à la deuxième expérimentation (2). De 
semblables exemples se sont retrouvés plusieurs fois, 
et Ton connaít rhistoire de larcher de Meudon(3), 
qui reçut sa gràce parce qu'on pratiqua sur lui la né- 
phrotomie avec succés. Les yivisections sur les anímaux 
remontent également très-loin. On peut considérer 
Oalien comme le fondateur des vi\isections sur les ani- 
maux. Ilinstítua ses expériencs en particulier sur des 
singes ou sur de jeunes porcs, et il décrivit les instru- 
ments et les procédés employéspour Texpérimentation. 
Galien ne pratiqua guère que des expériences du genre 
de celles que nous avons appelées expériences pertur- 
batrices, et qui consistent à blesser, à détruire ou à en- 
lever une partie afín de juger de son usage par le trou- 
ble que sa soustraction produit. Galien a résumé les 
expériences faites avant lui, et il aétudié par lui-méme 
les effets de la destruction de la moelle épinière à des 
hauteurs diverses, ceux de la perforation de la poitrine 

(1) Gelsus, Be medictnà, in prsefatione^ edit. Elezevir de Vander 
Linden, p. 6 et 7. 

(2) Astruc, De morbis venereiSy t. II, p. 748 et 740. 

(3) Rayep, Traité des maladies des reinSy t. III, p. 213. Paris, 1841. 
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d'un cóté ou des deux còtés à la fois ; les eífets de la 
section des nerfs qui se rendent aux muscles intercos- 
taux et de celle du nerf recurrent. II allé les artères, 
insti tué des expériences sur le mecanisme de la déglu- 
tition (1). Depuis Galien; il y a toujours eu, de loin en 
loin, au milieu des systèmes médicaux, des vivisecteurs 
eminents. C'est à ce titre que les noms des de Graaf, 
Harvey, Aselli, Pecquet, Haller, etc, se sont transmis 
jusqu'à nous. De notre temps, et surtout sous Tin- 
fluence de Magendie, la vivisection est entrée définiti- 
Yement dans la physiologie et dans la médecine comme 
un procédé d'étude habítuel et indispensable. 

Les préjugés qui se sont attachés au respect des ca- 
davres ont pendant très-long temps arrèté le progrés de 
l'anatomie. De méme la vivisection a rencontré dans 
tous les temps des préjugés et des détracteurs. Nous 
n'avons pas la préténtion de détruire tous les préjugés 
dans le monde; nous n'avons pas non plus à nous óc- 
cuper ici de répondre aux arguments des détracteurs 
desvivisectíons, puisque par là méme ils nient la mé- 
decine expérimentale, c*est-rà-dire la médecine scienti- 
fique. Toutefois nous examinerons quelques qüestions 
generales et nous poserons ensuite le but scientiíique 
que se proposent les vivisection s. 

D'abord a-t-on le droit de pratiquer des expériences 
et desvivisectíons sur Thomme? Tous les jours le mé- 
decin fait des expériences thérapeutiques sur ses ma* 

(1) Dczeimeris, Dictionnaire històriques t.ll, p. 444. — Daremberg, 
Exposition des connaissances de Galien sur Vanatomie paihologique et 
lapatkohgie du système nerveux. Thèse^ 1841, p, 13 et 80. 
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lades, et tous les jours le chirurgien pratique des vivi- 
sections sur ses operés. On peut dono expérimenter sur 
Thomme, mais daos quelles limites 7 On a le devoir et 
par consegüent le droit de praliquer sur Thomme une 
expérience toules les fois qu'eile peut lui sauver la vie, 
le guérir ou lui procurer un avantage personnel. Le 
principe de moralité médicale et chirurgicale consisle 
donc à ne jamais pratíquer sur un homme une expé- 
rience qui ne pourrait que lui étre nuisible à un degré 
quelconque, bien que le resultat pút intéresser beau- 
coup la science, c'est-à-dire la santé des autres. Mais 
cela n'empéche pas qu'en faisaot les expériences et les 
opérations toujours exclusivement au point de Tintérèt 
du malade qui les subit, elles ne tournent en méme 
temps au profit de la science. En effet, il ne sauraiten 
étre autrement; un vieux médecin qui a sou vent admi- 
nistré les medicaments et qui a beaucoup traité de ma- 
lades, serà plus experimento, c'est-à-dire expérimen- 
tera mieux sur ses nouveaúx malades parce qu'il s'est 
instruït par les expéríences qu'il a faites sur d'autres. 
Le chirurgien qui a souvent pratique des opérations 
dans des cas divers s'instruirà et se perfectionnera 
expérimentalement. Donc, on le voit, Tinstruction 
n'arrive jamais que parTexpérience, et cela rentretout 
à fait dans les définitions que nous avons données au 
commencement de cetteintroduction. 

Peut-on faire des expéríences ou des vivisections sur 
les condamnés à mort? On a cíté des exemples anàlo- 
gues à celui que nous avons rappelé plus haut, et dans 
lesquels on s'étaít permis des opérations dangereuses 
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en offrant aux condamnés leur grAce en échange. Les 
idees de lamoralc moderne réprou vent ces tenlatives; 
jepartage complétement ces idees. Cependant, je con- 
sidère comme très-utiie à la science et comme parfaite- 
ment permis de faire des recherches sur les propriétés 
des tissús aussítòt après la décapitation chez les sup- 
pliciés. Un helminthologiste fit avaler à une femme 
condamnée à mort des larves de vers intestinaux, sans 
qu'elle le sút, afin de voir après sa mort si les vers s'é- 
taient développés dans ses intestins (1). D'autres ont 
fait des expériences anàlogues sur des malades phthisi- 
ques devaot bientòt succomber ; il en est qui ont fait les 
expériences sur eux-mémes. Ces sortes d'expériences 
étant très-intéressantes pour la science, et ne pouvant 
ètre concluantes que sur l'homme, me semblent très- 
permises quand elles n'entratnent aucune souffrance 
ni aucun inconvenient chez le sujet experimento. Car, 
il ne faut pas s'y tromper. la morale ne défend pas de 
faire des expériences sur son prochainni sur soi-méme; 
dans la pratique de la vie, les hommes ne font que 
faire des expériences les uns sur les autres. La morale 
chrétienne ne défend qu'une seule chose, c'estde faire 
du mal à son prochain. Donc, parmi les expériences 
qu'onpeuttentersur rhomme, celles qui ne peuvent 
que nuire sont défendues, celles qui sont innocentes 
sont permisos, et celles qui peuvent faire du bien sont 
commandées. 
Maintenant se présente cette autre question. A-t-on 

(I) Davaine, Traitédes enioxoaires» Paris, ISSO. Synopsis, p. uvii» 

C HERNÀll». — IimODUGTlOM. 12 



178 DE L'EXPÉRIMENTATION CHEZ LES ÉTRES YIYANTS. 

le droit de faire des expériences et des vívisections sur 
les animaux? Quant à moi, je pense qu'on a ce droit 
d'une manière enlière el absolue. 11 seraít bien étrange, 
en effet, qu'on reconnút que Thomme a le droit de se 
sertir des animaux pour tous les usages de la vie, pour 
ses services domestiques, pour son alimentation, et 
qu'on lui défendít de s'en servir pour s'instruiré dans 
une des Sciences les plus utilesà Thumanité. U n'ya 
pas à hésiter ; la science de la vie ne peut se constituer 
que par des expériences, et Ton ne peut sauver de la 
mort des étres vivants qu'après en avoir sacrifíé d*autres. 
II faut faire les expériences sur les hommes ou sur les 
animaux. Or, je trouve que les médecins font déjà Irop 
d'expéríences dangereuses sur les hommes avant de les 
avoir étadiées soigneusement sur les animaux. Je n'ad- 
mets pas qu'il soit moral d'èssayer sur les malades dans 
les hòpilaux des remèdes plus ou moíns dangereux ou 
actifs, sansqu'on les ai t préalablement experimentés 
surdeschiens;car je prou verai plus loin que tout ce 
que Ton obtient chez les animaux peut parfaitement 
ètre concluant pour l'homme quand on saít bien expé- 
rimenter. Donc, s'il est immoral de faire sur un homme 
une expériencé dès qu'elle est dangereuse pour lui, 
quoique le resultat puisse ètre utile aux au tres, il est ' 
essentiellement moral de faire sur un animal des expé- 
riences, quoique douloureuses et dangereiises pour lui, 
dès qu'elles peuvent ètre utíles pour l'homme. 

Après tout cela, faudra-t-il se laisser émouvoir par 
les cris de sensíbílité qu'ont pu pousser les gens du 
•monde ou parles objeclions qu'ont pu faire les hommes 
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étrangers aux idees scientifiques? Tous les sentiments 
sont respectables, et je me garderai bien d'en jamais 
froisser aucuu. Je les explique très-bien, et c'est pour 
cela qu'ils ne m'arrétent pas. Je comprends parfaite- 
ment que les médecins qui se trouvent sous Tinfluence 
de certaines idees fausses et à qui le sens scientifique 
manqup, nepuissenl pas se rendre compte de la néces- 
sité des expériences et des vivisections pour constituer 
la science biologique. Je comprends parfaítement aussi 
que les gens du monde, qui sont mus par des idees tout 
à fait différentes de celles qui animent le physiologiste, 
jugent tout aulrement que lui les viviseclions. II ne 
sauraiten élre autrement. Nous avons dit quelque part 
dans cette introduction que, dans la science, c'est Tidée 
qui donneaux faits leur valeur et leur signiíicalion. II 
en est demème dans la morale, il en est de méme par* 
tout. Des faits idèntiques matériellement peuvent avoir 
une signifícation morale opposée, suivant les idees 
auxquelles Us se rattachent. Le I&che assassin, le héros 
et le guerrier plongent également le poignard daus le 
sein de leur semblable. Qu'est-ce qui les distingue, si 
ce n'est Tidée qui dirige leur bras? Le chirurgien, le 
pbysiologiste et Néron se livrent également à des muti- 
lations sur des étres vivants. Qu'est-ce qui les distin- 
gue encore, si cen'est l'idée? Je n'essayerai donc pas, à 
Tesiemple de Le Gallois (1), de juslifier les physiolo- 
gistes du reproche de cruauté que leur adressent les 
gens étrangers à la science ; la différence des id^s ex- 

(I) Le GaUoiSj CEttvreSy Paris, 1824. Àyant-propos, p. 30. 
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plique fout. Le physiologisle n'est pas un homme du 
monde, c'est un savant, c'est un homme qui est saisiet 
absorbé par une idée scientiíique qu'íl poursuit : il 
n'entend plus les cris desaoimaux, íl ne voit plus le sang 
qui coule. il ne voit que son idée et n'aperçoit que des 
organismes qui luí cachent des problemes qu'il veut 
découvrir. De mème le chirurgíen n'est pas arrété par 
les cris et les sanglots les plus émouvants, parce qu'il 
ne voit que son idée et le but de son opération. De 
méme encore l'anatomiste ne sent pas qu'il est dans un 
charnier horrible ; sous l'influence d'une idée scienti- 
íique, il poursuit avec délices un filet nerveux dans des 
chairs puantes et lívides qui seraient pour tout autre 
homme un objet de dégoút et d'horreur. D'après ce qui 
précède, nous considérons comme oíseuses ou absurdes 
toutes discussions sur les vivisections. 11 est impossible 
que des hommes qui jugent les faits avec des idees si 
différentes puissent jamais s'entendre ; et comme il est 
impossible de satisfaire tout le monde, le savant ne doit 
avoir souci que de l'opiníon des savants qui le còm- 
prennent, et ne tirer de regle de couduite que de sa 
propre conscience. 

Le principe scientifique de la vivisection est d'ailleurs 
facile à saisir. II s'agit toujours, en effet, de séparer ou 
de modifier certaines parties de la machine vívante, afin 
de les étudier, et de juger ainsi de leur usage ou de 
leur utilité. La vivisection, considérée comme méthode 
analytique d'investigation sur le vivant, comprend un 
grand nombre de degrés successifs, car on peut avoir à 
agir soit sur les appareils orgàniques, soit sur les or- 
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ganes, soit sur les tissús ou sur les elements histologí- 
ques eux-mémes. II y a des víviseclions extemporanées 
et d'autres vívisectíons dans lesquelles on produit des 
mutilatíons dont on étudie les suites en conservant les 
animaux. D'autres fois la vivisection n'e^t qu'une au- 
topsie faite sur le vif ou une étude des propriétés des 
tissús ímmédiatement après la mort. Ces procédés di- 
vers d'étude analytique des mecanismes de la vie, chez 
l'animal vivant, sont indispensables, ainsi que nous le 
verrons, à la physiologie, à la palhologie et à la théra- 
peutique. Toutefois, il ne faudrait pas croire que la 
vivisection puisse constituer à elle seule toute la 
méthode expé rimen tale appliquée à Tétude des phé- 
nomènes de la vie. La vivisection n'est qu'une dis- 
sectionanatomique sur le vivant; elle se combiue né- 
cessairement avec tous les au tres moyens physico- 
chimiques d'investigation qu'il s'agit de porter dans 
l'organisme. Réduite à elle-mème, la vivisection n'au- 
rait qu'une portée restreinte et pourraít méme, dans 
certainscas, nous induiré en erreur sur le veritable ròle 
des organes. Par ces reserves je ne nie pas Tutilité ni 
méme la nécessité absol ue de la vivisection dans Tétude 
des phénomènes de la vie ; je la déclare seulement in- 
suffísante. En eflTet, nos instruments de vivisection sont 
tellement grossiers et nos sens si imparfaits, que nous 
ne pouvons atteindre dans l'organisme que des parties 
grossières et complexes. La vivisection, sous le micro- 
scope, arriverait à uneanalyse bíen plus tine, mais elle 
offre de très-grandes difíicultés et n'est applicable qu'à 
de très-petits animaux. 
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Mais, quand dous sommes arrívés aux limites de la 
TÍvisection, nous avons d'autres moyens de pénétrer 
plus loin et de nous adresser mème aux parties élé- 
meotaires de Torganisme dans lesquelles siégent les 
propríétés élémentaires des phénomènes vitaux. Ces 
moyens sont les poisons que nous pouvons introduiré 
dans la circulation et qui vont porter leur action spéci- 
fique sur tel ou tel element histologique. Les empoi-- 
sonnements localisés, ainsi que les ont déjà employés 
Fontana et J. Muller, constituent de précieux moyens 
d'analyse physiologique. Les poisons sont de veritables 
réactifs de la vie, des instruments d'une délicatesse 
extrème qui vont disséquer les elements vitaux. Je crois 
avoir été le premier à considérer l'étude des poisons à ce 
point de vue, car je pense que l'étude attentive des mo- 
dificateurs histologiques doit former la base commune 
de la physiologie générale, de la pathologie et de la 
tbérapeutique. En effet, c'est toujours aux elements 
orgàniques qu*il faut remonter pour trouver les expli- 
cations vitales les plus simples. 

En résumé, la vivisection est la dislocation de Tor- 
ganisme vivant à Taide d'instruments et de procédés 
qui peuvent en isoler les différentes parties. II est facile 
de comprendre que cette dissection sur le vivant sup-* 
pose la dissection préalable sur le mort. 

§ IV. De Vanatomle normale dans ses rapports aTee la 

TiTUeetlon. 

L'anatomie est la base nécessaire de toutes les re- 
cherches médicales théoriques et pratiquès. Le cadavre 
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est l'organisme privé du mouvement vital, et c'est na- 
turellement dans l'étude des organes morts que Ton a 
chèrché ]a première explicatioD des phénomènes de la 
víe, de méme que c'est dans Tétude des organes d une 
machíne en repòs que l'on cherche rexplícation du jeu 
de la machine en mouvement. L'anatomie de Thomme 
semblait donc devoir étre la base de la physiologie et 
de la médecine humaines. Cependant les préjugés s'op- 
posèrcnt à la dissection des cadavres, et Ton dísséqua, 
à défaut de corps humains, des cadavres d'animaux 
aussi rapprochés de Thomme que possible par leur or- 
ganisation : c'est ainsi que toute Tanatomie et la phy- 
siologie de Galien furent faites principalement sur des 
singes. Galien pratiquait en méme temps des dissec-^ 
tions cadavèriques et des expériencés sur ies anímaux 
vivants, ce qui prouve qu'il avait parfaitement compris 
que la dissection cada verí que n'a d'íntérét qu'autant 
qu'on la met en comparaison avec la dissection sur le 
vivant. De cette manière, en effet, l'anatomie n est que 
le premier pas de la physiologie. L'anatomie est une 
science stérile par elle-méme ; elle n'a de raison d'étre 
que parce qu'il y a des hommes et des animaux vivants, 
sains et malades, et qu'elle peut étre utile à la physio- 
logie et à la pathologie. Nous nous bornerons à exa- 
miner ici les gen res de services que, dans l'élat actuel 
de nos connaissances, l'anatomie, soit de Thommè, soit 
des animaux, peut rendre à la physiologie et à la méde- 
cine. Cela m'a paru d'autant plus nécessaire qu'il regne 
à ce sujet dans la science des idees différentes ; il est 
bien entendu que, pour juger ces qüestions, nous nous 
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plaçons toujours à notre point de vue de la physio- 
logíe et de la médeeiae expérimeotales, qui forment la 
seieace médicale vraiment active. Dans la biologie on 
peut admettre des points de vue divers qui constituent, 
enquelque sorte, autant desons-sciencesdistinctes. En 
effét, chaque science n'est séparée d'une autre science 
que parce qu'elle a un point de vue particulier et un 
problème spécial. On peut distinguer dans la biologie 
normale le point de vue zoologique, le |)0int de vue 
anatomique simple et comparatif, le point de vue phy-* 
siologique spécial et general. La zoologie, donnant la 
description et la classiíication desespèces, n'est qu'une 
science d'observation qui sert ^e vestibule à la vraie 
science des animaux. Le zoologiste ne fait que catalo- 
guer les animaux d'après les caractèresextérieurs et inté- 
rieurs de forme, suivant les types et les lois que la na- 
ture lui presento dans la formation de ces types. Le but 
du zoologiste est la classiíication des ètres d'après une 
sorte de plan de création, et le problème se résume 
pour lui à trouver la place exacte que doit occuper un 
animal dans une classiíication donnée. 

L'anatomie, ou science de l'organisation des ani- 
maux, a une relation plus intime et plus nécessaire 
avec la physiologie. Cependant le point de vue ana- 
tomique diffère du point de vue physiologique, en ce 
que Tanatomisle veut expliquer l'anatomie par la 
physiologie, tandis que le physiologiste cberche à 
expliquer la physiologie par l'anatomie, ce qui est 
bien différent. Le point de vue anatomique a dominé 
la science depuis son debut jusqu'à nos jours, et il 
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compte encore beaucoup úe partisans. Tous les graads 
anatomistes qui se sobt places à ce point de vue ont 
cependant contribué puissamment au développemeut 
de la scíeuce physiologique, et Haller a résumé celte 
idée de subordination de la physiologie à l'aDatomíe 
en déíinissant la physiologie : anatomia am'mata. Je 
comprends facilement que le princípe anatomique de- 
vait se présenter nécessairement le premier, mais je 
crois que ce principe est faux en voulant étre exclusif, 
et qu'il est devenu aujourd'hui nuisible à la physio- 
logie, après lui avoir rendu de très-grands services, que 
je| ne contesto pas plus que personue. En effet, l'a- 
natomie est une science plus simple que la physio- 
logie, et, par conseqüent, elle doit lui étre subordon- 
née, au lieu de la dominer. Toute explication des 
phénomènes de la vie basée exclusivement sur des 
considératíons anatòmiques est nécessairement incom- 
plète. Le grand Haller, qui a résumé cette grande 
période anatomique de la physiologie dans ses im- 
menses el admirables écrits, a été conduit à fonder une 
physiologie réduite à la íibre irritable et à la 6bro sen- 
sitive. Toute la partie humorale ou physico-chimique 
de la physiologie, qui ne se dissèque pas et qui cous- 
títue ce que nous appelons notre milieu intérieur, a 
été négligée et mise dans Tombre. Le reproche que 
j'adresse ici aux anatomistes qui veulent subordonner 
la physiologie à leur point de vue, je Tadresserai de 
méme aux chimistes et aux physiciens, qui ont voulu 
en faíre autant. lis ont le méme tort de vouloir subor- 
donner la physiologie, science plus complexe, à la chi- 
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mie ou à la physique, qui sont des sciences plus sim-> 
pies. Ce qui n'empéche pas que beaucoup de travaux 
de chimie et de physique physiologiques, concos d'après 
ce faux point de vue, n'aient pu rendre de grands 
services à la physiologie. 

En un motje considère que la physiologie, la plus 
complezede tou tes les sciences, ne peut pas étre expli- 
quée complétement par Tanatomie. L'anatomie n'est 
qu'une science auziliaire de la physiologie, la plus 
immédiatement nécessaire, j'en conviens, mais insuf* 
físanteà elle seule; àmoíns de vouloir supposer qvte 
l'anatomie comprend tout, et que Foxygène, le chlo- 
rure de sodium et le fer qui se trouvent dans le corps 
soni des elements anatómiquss de Torganisme. Des 
tentatives de ce genre ont été renou velées de nos jou rs 
par des anatomistes histologistes eminents. Je ue par- 
tage pas ces vues, parce que c'est, ce me semble, éta- 
blir une confusion dans les sciences et amener l'obscu- 
rité au lieu de la clarté. 

L'anatomiste, avons-nous dit plus haut, veut expli- 
quer ranatomie par la physiologie ; c'est-à-dire. qu'il 
prend Tanatomie pour point de départ exclusif et pré- 
tend en deduiré directement toutes les fonc tions, par 
la logique seule et sans expériences. Je me suis déjà 
élevé contre les prétentions de ces déductions anatò- 
miques (1), en montrant qu'elles reposent sur une illu- 
sion dont Tanatomíste ne se rend pas compte. En effet, il 
faut distinguer dans l'anatomie deux ordres de choses : 

(1) Voy. Leçons de physiologie expérimentale. Paris, 1856, tome 11. 
Leçon d'ouyerture, 2 mai 1855. 
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I"" les dispositions mecàniques passives des divers or- 
ganes et appareils qui, à ce point de vue, ne sont que 
de veritables instruments de mécanique animale ; 2^ les 
elements actifs ou vitaux qui mettent en jeu ces divers 
appareils. L'anatomie cadavérique peut bien rendre 
compte des dispositions mecàniques de l'organisme ani- 
mal pFinspection du squelette montre bien un ensem* 
ble de leviers dont on comprend Taction uníquement 
par leur arrangement. De méme, pour le syslème de 
canaux ou de tubes qui conduisent les liquides; et c'est 
ainsi que les vàlvules des veines ont des usages mecà- 
niques qui mirent Harveysur les traces deia découverte 
de la circulation du sang. Les réservoirs, les vessies, las 
poches diverses dans lesquels séjournent des liqqídes 
secretes ou excrétés, présentent des dispositions mecà- 
niques qui nous indiquent plus ou moins clairement 
les usages qu'ils doivent remplir, sans que nous soyons 
obligés de recourir àdes expériences surle vivant pour 
le savoir. Mais il faut remarquer que ces déductions 
mecàniques n'ont rien qui soit absolument spécial aux 
fonctions d'un étre vivant ; partout nous déduirons de 
méme que des tuyaux sont destinés à conduiré, que 
des réservoirs sont destinés à contenir, que des leviers 
sont destinés à mouvoir. 

Mais quand nous arrivons aux elements actifs ou 
vitaux qui mettent en jeu tous ces instruments passifs 
de TorganisatioQ, alors Tanatomie cadavérique n'ap- 
prend rien et ne peut rien apprendre. Toutes nos con- 
naissances àce sujet nous arri vent nécessairement de 
l'expérience ou de l'observatíon sur le vivant; et quand 
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alors l'anatomiste croit faire des déductíous physiolo- 
giques par ranatomie seule et sans expérience, íl oublie 
qu'il prend son poínt de départ dans cette mème physio- 
logie expérimentale qu'íl a Tair de dédaigner. Lors- 
qu'un anatomiste déduit, comme íl le dil, les fonctions 
des organes de leur texture, il ne faít qu*appliquer des 
connaissances acquises sur le vivant pour interpréter 
ce qu*il voitsur le mort; maís ranatomie ne luiap- 
prend rien en réalíté; elle lui fournit seulement un 
caractèrede tissú. Àinsi, quand un anatomiste ren- 
contre dans une partie du corps des fibres musculaires, 
il en conclut qu'il y a mouvement contractíle; quand 
il rencontre des cellules glandulaires, il en conclut 
qu'il y a sécrétion ; quand il rencontre des fibres ner- 
veuses, il en conclut qu'il y a sensibilité ou mouve- 
ment. Mais qu'est-ce qui lui a appris que la fíbre mus* 
enlaire se contracte, que la cellule glandulaire sécrète, 
que le nerf est sensible ou moteur, si ce n'est Tobser- 
vatíon sur le vivant ou la vivisection? Seulement, ayant 
remarqué que ces tissús conlractiles sécrétoires ou ner- 
veux ont des formes anatòmiques déterminées, il a éta- 
bli un rapport entre la forme de Télément anatomique 
et ses fonctions; de telle sorte que, quand il rencontre 
Tune, il conclut h Tautre. Mais, je le répète, dans tout 
cela ranatomie cadavérique n'apprend rien, elle n'a 
fait que s'appuyer sur ce que la physiologie expérimen- 
tale lui enseigne ; ce qui le prouve clairement, c'est 
que là oü la physiologie expérimentale n'a encore rien 
appris, l'anatomiste ne sait rien interpréter par Tana- 
tomie seule. Ainsi, Tanatomie de la rate, des càpsules 
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surrénales et de la thyroïde, est aussi bíen connueque 
ranatomie d'ua muscle ou d*un nerf, et cependant l'a- 
natomiste est muet sur les usages de ces parties. Mais 
dès que le physiologíste aura découvert quelque chose 
sur les fonctíons de ces organes, alors Tanatomiste 
mettra les propriétés physiologíques constatées en rap* 
port avec les formes anatòmiques déterminées des ele- 
ments. Je dois en outre faire remarquer que, dans ses 
localisations, Tanatomiste ne peut jamais allerau delàde 
ce que lui apprend la physiologie, sous peinede tomber 
dansTerreur. Ainsi, si Tanatomisle avance, d'après ce 
que lui aappris la physiologie, que, quand il y a des fi- 
bres musculaíres, il y a contraction et mouvement, il ne 
saurait en inférer que, là oü il ne voit pas de fibre mus- 
musculaire, il n'y a jamais contraction ni mouvement. 
La physiologie expórimentaleaprouvé, en etfet, que Télé^ 
ment contractile adés formes variées parmi lesquelles 
il en est que Tanatomiste n'a pas encore pu préciser. 
En un mot, pour savoir quelque chose des fonctions 
de la- \ie, il faut les étudier sur le vivant. L'anatomie 
ne donne que des caraclères pour reconnaítre les tis- 
sús, mais elle n'apprend rien par elle-mème sür leurs 
propriétés vitales. Comment, en eífet, la forme d'un 
element nerveux nous indiquerait-elle les propriétés 
nerveuses qu'il transmet ? comment la forme d'une 
cellule du foie nous monirerait- elle qu'il s'y fait 
du sucre? comment la forme d'un élémentmusculaire 
nous ferait-elle connaítre la contraction musculaire ? 
II n'y a là qu'une relation empirique que nous établis- 
sons par l'observation comparative faite sur le vivant et 
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sur le mort. Ja me rappelle avoír souvent entendu de 
Blaíaville s'efforcer dans ses cours de distinguer ce 
qu'il faliaít, suívanl lui, appeler un substratum de ce 
qu'íl fallait au contraire nommer un organe. Dans un 
organe, suivant de Blainville, on devait pouvoir com- 
prendre un rapport mécanique nécessaire entre la 
structure et la fonclion. Àínsi, disaít-íl, d'après la 
forme des leviers osseux, on conçoit un mouvement 
déterminé; d'après la disposition des conduïts san- 
guins, des réservoirs de líquides, des conduits excré- 
teurs des glandes, on comprend que des fluides soient 
misen circulatiou ou retenus par des disposítions me- 
càniques que Ton explique. Mais, pour Tencépliale, 
ajoutait-il, il n'y a aucun rapport matériel à établir 
entre la structure du cerveau et la nature des phéno- 
menes, intellectuels. Donq,^ ppQcluait de Blainville, le 
cerveau n'est pas l'organe de la pensée, il en est seule- 
me^íïlL• substratum. Onpourrait, siTonveut ,dme,ttre 
la distinction de de Blainville^ mais elle seraitgénérale 
et non límítée au cerveau. Si, en effet, nous compre- 
nons qu'un muscle inséré sur deux os puisse faire Tof- 
fice mécanique d'une puissance qui les rapproche, 
nous ne comprenons pas du tout commenlle muscle se 
contracte, et nous pouvons tout aussi bien diré que le 
muscle est le substratum de la contraclípn. Si nous 
comprenons comment un liquide sécrétés'écoule par 
les conduits d'une glande, nous ne pouvons avòir au- 
cune idée sur Tessence des phénomènes sécréteurs, et 
nous pouvons tout aussi bien diré que la glande est le 
substratum de la sécrétion. . , 
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En résumé, le pointde vue anatomique est entière- 
ment subordonné au point de vue physiologíque expe- 
rimental en tant qu'explicatíon des phénomènes deia 
yie. Mais, ainsi que nous Tavons dit plus haut, il y a 
deux choses dans Tanatomie, les instruments de Tor- 
ganisme et les agents essentiels de la vie. Les agents 
essentiels de la vie resident dans les propriétés vitales 
de nos tissús qui ne peuvent étre determinés que par 
Tobservation ou par Texpérience sur le vivant. Ces 
agents sent les mèmes chez tous les animaux, sans dis- 
tinction de classe, de genre ni d'espèce. G'est là le do- 
maine deFanatomie et de la physiologie generales. En- 
suite viennent des instruments de la vie qui ne sont autre 
chose que des appareils mecàniques ou des armes dont 
la nalure a pourvu chaque organisme d'une mauière 
définie suivant sa classe, son genre, son espèce. On 
pourrait mème diré que ce sont ces appareils spéciaox 
qui constituent Fespèce ; car un lapin ne diífère d'un 
chien queparce que Tun a des instruments orgàniques 
qui le forcent à manger de Therbe, et Tautre des orga- 
nes qui Tobligent h manger de la chair. Mais, quant 
aux phénomènes intimes dè la vie, ce sont deux ani- 
maux idèntiques. Le lapin est carnivore si on lui donne 
de la vianda tou te préparée, et j'ai prouvé depuis long- 
temps qu'à jeun tous les animaux sont carnívores. 

L*anatomie comparóe n'est qu'une zoologie int0- 
rieure ; elle a pour objel de classerdes appareils ou in- 
struments de la vie. Ges classiíications anatòmiques 
doivent corroborer et rectiíier les caractères tirés des 
formes extérieu res. G'est ainsi que la baleine, qui pour- 
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rait étre placée parmí les poíssons ea raísoa de sa forme 
extérieure, est rangée daas les mammifères à cause de 
son organisatíoQ intérieure. L'anatomie comparéenous 
montre encore que les dísposítions des instruments de 
la vie sont entre eux dans des rapports nécessaires et 
harmòniques avec Tensemble de Torganismew Ainsi un 
animal qui a des griíFes doít avoir les màchoíres, les 
dents et les articulations des membres disposés d'une 
maoière déterminée. Le génie de Cuvier a développé 
ces Yues et en a tiré une science nouvelle, la paléonto- 
logie, qui reconstruit un animal entier d'après un frag- 
ment de son squelelte. L'objet de l'anatomie comparée 
est donc de nous montrer Tharmonie fonctíonneile des 
instruments dont la nature a doué un animal et de nous 
apprendre la modification nécessaire de ces instruments 
suivant les diverses circonstances de la vie animale. 
Mais au fond de tou tes ces modifícations, l'anatomie 
comparée nous montre toujours un plan uniforme de 
création; c'est ainsi qu'une foule d'organes existent, 
non comme utiles à la vie ( souvent méme ils sont nui- 
síblés), mais comme caractères d'espèce ou comme 
vestiges d'un mème plan de composition organique. Le 
bois du cerf n'a pas d'usage utile à la vie de l'animal ; 
Tomoplate de Torvet et la mamelle chez les males, sont 
des vestiges d'organes devenus sans fonctions. La na- 
ture, comme l'a dit Goethe, est un grand artiste ; elle 
ajoute, pour l'ornementation de la forme, des or- 
ganes souvent inutiles pour la vie en elle-mème, 
de mème qu'un architecte fait pour l'ornementation 
de son monument des frises, des corniches et des 
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tourilloDs qui n'ont aueun usage pour rhabítation. 
L'anatomie et la physiologie comparées ont donc 
pour oBjet de trouver les lois morphologíques des ap- 
pareils ou des organes dont Tensemble constilue les 
organismes. La physiologie comparée, en tant qu'elle 
déduit les fonctions de la comparaíson des organes, se- 
rait une science insufíisanle et fausse si elle repoussait 
l'expé rimen tation. Sans doute la comparaíson des for- 
mes des membres ou des appareils mecàniques de la vie 
de relation peut nous donner des indicalions sur les 
usages de ces parties. Mais que peut nous diré la forme 
du foie, du pàncreas, sur les fonctions de ces organes? 
L'expéríence n'a-t-elle pas montré l'erreur de cette as- 
similation du pàncreas à uneglande salivaire (1)? Que 
peut nous apprendre la forme du cerveau et des nerfs 
sur leurs fonctions? Tout ce qu'on en sait a été appris 
par Texpérimentation ou Fobservation sur le vivant. 
Que pourra-t-on diré sur le cerveau des poissons, par 
exemple, tant que Texpérimentalion n'aura pas dé- 
brouillé la question? En un mot, la déduction anato- 
mique a donné ce qu'elle pouvait donner, et vouloir 
rester dans cette voie exclusive, c'esl rester en arrière 
du progrés de la science, et croire qu*on peut imposer 
des principes scientiíiques sans Yériíication expérímen- 
tale; c*est, en un mot, un reste de la scolastique du 
moyen àge. Mais, d'un autre còté, la physiologie com- 
parée, en tant que s'appuyant sur Texpérience et en 
tant que cherchant chez^les animaux les propriétés des 

(1) Claude Bernard, Mémoire sur le pàncreas {Supplément aux 
comptes rendus de VAcadémie des sciences, 1856, t. 1). 

C. BERNARD. — INTRODOCTIOR. 13 



194 DE L'EXPÉRIMENTATION CHEZ LES ÉTRES VIVANTS. 

tissús ou des orgaues, ne me paraít pas avoír une exis* 
tence distiucte coajme í^cience. Elle retombe nécessai- 
rement dans la physiologie spéciale ou générale, puis* 
que son but devient le mème. 

On ne distingue les diverses scienees biològiques 
entre elles que par le but que Ton se propose ou par 
ridée que l'on poursuit en les étudiant. Le zoologiste 
et Tanatomiste comparateur voient l'ensemble desèlres 
vivants, et ils cherchent à découvrír par Tétude des 
caractères extérieurs et intérieurs de ces étres les lois 
morphologiques de leur évolution et de leur transfor- 
mation. Le physiologiste se place à un tout autre point 
de Yue : il ne s'occupe que d'uneseule cbose, des pro-» 
priétés de lamatière vivante et du mecanisme de la vie, 
sous quelque forme qu'elle se manifesto, Pour lui, il 
n'y a plus ni genre ni espèce ni classe, il n'y a que des 
étres vivants, et s'il en èhoisit un pour ses études, c'est 
ordnairement pour la commodité de l'expérimentation: 
Le physiologiste suit encore une idée différente de cella 
de l'anatomiste ; ce dernier, ainsi que nous Tavons vu^ 
veut deduiré la vie exclusivement de l'anatomie ; il 
adopte, par conseqüent, un plan anatomique. Le phy- 
siologiste adopto un autre plan et suit une cònception 
différente : au lieu de procéder de Toi^ane pour ardyer 
à la fonction, il doit partir du phénomène physiologique 
et en rechercher l'explication dans l'organisme. Alors le 
physiologiste appelle hson secours pour résoudre le pro- 
blème vital toutes les scienees ; l'anatomie^ la physiqua^ 
la chimie , qui sont toutes des auxiliaires qui servent d'in- 
struments indispensables à l'investigation. II faut dono 
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nécessairement connaitre assez ces diverses sciences 
pour savoir toutes les ressources qu'on en peut tirer.. 
Àjoutoüs en terminant que de tous les points de vue de 
la biologie, la physiologie expérimentale constitue à 
elle seule la science vitale active, parce qu'en dér 
terminant les conditions d'existence des phénomènes 
de la vie, elle arrivera h s'en rendre maltre et à les regir 
par la connaissance des lois qui leur sont spéeiales. 

§ y. — De l'anatomie patbologpique et des seetlon• eadaTé- 
rtqnes daus leurs rapports aTee la TÍTisectioii• 

Ce que nous avons dit dans le paragraphe precedent 
de Tanatomie et de la physiologie normales peut se ré- 
péterpour Tanatomie et la physiologie considérées dans 
Telat pathologique. Nous trouvons également les trois' 
points de vue qui apparaissent successivement : le 
point de vue taxonomique ou nosologique, le point de 
vue anatomique et le point de vuephysiologique. Nous 
ne pouvons entrer ici dans l'examen détaillé de ces 
qüestions qui ne comprendraient ni plus ni moins 
que Thistoire entière de la science médicale. Nous 
nous bornerons à indiquer notre idée en quelques 
mots. 

En mème temps qu'on a observé et décrit les mala- 
dies, on a dú chercher à les classer, comme on a cher- 
ché à classer leis animaux, et exactement d'après les 
mémes principes des méthodes artiíicielles ou na- 
turelles. Pinel a appliqüé en pathologie la classiíi- 
cation naturelle introduite en botanique par de Jus- 
sieu et en zoològic par Cuvier. 11 suffira de citer la 



196 DE L'EXPÉRIMENTATION CHEZ LES ÉTRES VIVANTS. 

ppemière phrase de IdiNosographie de Pinel : « Une ma- 
ladieétantdonnée, trouver sa place dans un cadre no- 
sologique (1).» Personne, jepense, ne considérera que 
cebutdoive étreceluide la médecine entière; ce n'est 
donc là qu'un point de vuepartiel, le point de vuetaxo* 
nomíque. 

Après la nosologie est venu le point de vue anatomi- 
que, c'est-à-dire, qu 'après avoir considérélesmaladies 
comme des espèces morbides, on a voulu les localiser 
anatomiquement. On apensé que, deméme qu'il y avait 
une organísation normale qui devait rendre compte 
des phónomènes vitaux à l'état normal, il devait y avoir 
une organísation anormale qui rendait compte des 
phénomènes morbides. Bien que le point de vue 
anatomo-pathologique puisse déjà étre reconnu dans 
Morgagni et Bonnet, cependaint c'est dans ce siècle sur- 
tout, sous l'iníluence de Broussais et de LaSnnec, que 
Tanatomie pathologique a été créée systématiquement. 
On a fait Tànatomie pathologique comparec des mala- 
dies et Ton a classe les altérations des tissús. Mais on a 
voulu de plus mettre les altérations en rapport avec les 
phénomènes morbides et deduiré, en quelque sorte, les 
seconds des premières. Là se sont presentés les mémes 
problemes que pour Tanatomie comparec normale. 
Quand il s'est agi d'altérations 'morbides apportant des 
modifícations physiques ou mecàniques dans une fonc- 
tion, comme par exemple une compression vasculaire, 
une lésion mécanique d'un membre, on a pu compren* 

(1) Pinel, Nosographie philosophique, 1800. 
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dre la relation qui ratlachait le sjmplòme morbide h sa 
causeet établir ce qu'on appelle le diagnòstic rationnel. 
Laénnec, un de mes prédécesseurs dans la chaire de 
médecine dü CoUége de France, s'est immartalisé dans 
cette voie par la précision qu'il a donnée au diagnòstic 
physique des maladies du coeur et du pou mon. Mais ce 
diagnòstic n'était plus possible quand il s'est agi de ma- 
ladies dont les altérations étaient imperceptibles à nos 
moyens d'investig^tion et résidaien4. dans les elements 
orgàniques. Àlors, ne pouvant plus établir de rapport 
anatomique, on disait que la maladie était essentielle, 
c'est-à-dire sans lésion ; ce qui est absurde, car c'est 
admettre un effet sans cause. On a donc compris qu*il 
fallait, pour tron ver l'explication des maladies, porter 
rinvestigation dans les parties les plus déliées de Tor- 
ganisme oü siégelavie. Cette ère nouvelle de Tanato- 
mie microscopique pathologique a été inaugurée en 
Allemagne par Johannes Muller (1), et un professeur 
illustre de Berliu, Virchow, asystématisé dans ces der- 
niers temps lapathologie microscopique (2). On a donc 
tiré des altérations des tissús des caractères propres à 
definir les maladies, mais on s'est servi aussi de ces al- 
térations pour explíquer les symptòmes des maladies. 
On a créé, à ce propos, la dénomination de physiologie 
pathologique^QixxT désigner cette sorte de fonction patho- 
logique en rapport avecTanatomioauormale. Je n*exa- 

(1) Muller, De glandularum secernentium structura penitiori earum" 
gue prima fomiatione in homine atque animalibus, Leipzig, 1830. 

(2) Virchow, La paíhologie cellulaire basée sur Véiude physiologique 
€t pathologique des tissús, iiad. par P. Pirard. Pari?, 1860. 
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mineral pas ici si ces expressions à'anatomie patholo-- 
giqueel Aepkysiologiepathologique sont bien choisies, je 
dirai seulement que cette anatomie pathologique dont 
on déduit les phénomènes pathologiques est sujette aox 
mémes objectíons d'insuffísance qne j'ai faites précé- 
demment à Tanatomie normale. D'abord, Fanatomo- 
pathologiste suppose démontré que toutes les altera- 
tions anatòmiques sont toujours primitives, cè que je 
n'admets pas, croyant^ au contraíre, que très-souvent 
l'altération pathologique est consécutive et qu'elle est 
la conséquence ou le fruit de la maladie, au Heu d'en 
étrele germe; ce qui n'empèche pas que ce produit ne 
puisse devenir ensuite un germe morbide pour d'autres 
symptómes. Je n'admettrai donc pas que les cel- 
lules ou les fibres des tissús soient toujours primitive- 
meut atteintes ; une altération morbide physico-chimi- 
que du milieu organíque pouvant àelle seule amener le 
.phtoomène morbide àla manière d'un symplóme toxi- 
que qui survient sans lésion primitive des tissús, et par 
la seule altération du milieu. 

Le point de vue anatomique est donc tout à fait in- 
suffisant et les altéi^ations que Ton constato dans les 
cadavres après la mort donnent bien plutòt des carac- 
tères pour reconnaítre et classer les maladies que des 
lesions capables d'expliquer la mort. II est méme sin- 
gulier de voir combien.les médecins en general se pré- 
occupent peu de ce dernier point de vue qui est le 
vrai point de vue physiologique. Quand un méde- 
cin faii une autopsie de íièvre typhoïde, par exemple, 
íl constato les lesions intestinales et est satisfait. Mais, 
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en réalilé, cela ne lui explique absolumeat rien ni sur 
la cause de la maladíe, ni sur Taction des medicaments, 
ni sur la raison de la mort. L'anatomie microscopique. 
p'en apprend pas davantage, car, quand un individu 
meurt de tubercules, de pneumonie, de (ièvre typhoïde, 
les lesions microscòpiques qu'on trouve après la mort 
existaient avant et souvent depuis longtemps, la mort 
n*«st pas expliquée par les éléo^ents du tubercule ni 
par ceux des plaques intestinales, ni par ceux d'autres 
produïts morbides ; la mort ne peut ètre en effet com- 
prise que parce que quelque element histologique a 
perdu ses yropriétés physiologiques ^ ce qui a amené à 
sa suite la dislocation des phénomènes vitaux. Mais il 
faudrait, pour saisir les lesions physiologiques dans 
leurs rapports avec le mecanisme de la mort, faire des 
autòpsies de cadavres aussitòt après la mort, ce qui 
n est pas possible. G'est donc pourquoi il faut pratiquer 
des expériences sur les animaux et placer nécessaire- 
ment la médecine au point de vue experimental si Ton 
veut fonder une médecine vraiment scientifique qui 
embrasse logiquement la physiologie, la ps^hologie et 
la thérapeutique. Je m'eflforce de marcher depuis un 
grand nombre d'années dans cette direction (1). Mais 
le point de vue de la médecine expérimentale est 
très-complexe en ce sens qu'il èst physiologique et 
qu'il comprend l'explication des phénomènes palho- 
logiques par la physique et par la chimie aussi bien 
que par Tanatomie. Je reproduicai d*ailleurs, à pro- 

(1) Glaude Bernard, Cours de pathologie expérimentale, (MecUcal 
Times, ISfíO.) 
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pos de ranatomie pathclogigue, ce que j'ai dit à propos 
de ranatomie normale, à savoír, que Fanatomíe n*ap- 
prend rien par elle-mème sans Tobservalion snr le vivant. 
II faut donc instituer pourla pathologie une vívisection 
palhogique, c esl-à-dire qu'il faut créer des maladies 
chez les anímaux et les sacrifier à diverses períodes de 
ces maladies. On pourra ainsi étudier sur le vivant les 
modifications des propríétés physiologiques des tissús, 
ainsi que les allérations des elements ou des milieux. 
Quand Fanimal mourra, 11 faudra faire Tautopsíe im- 
médiatement après la mort, absolument comme s'il 
s'agissait de ces maladies instantanées qu'ón appelle 
des empoisonnements ; car, au fond, il n'y a pas de 
diflférencesdansrétudedes actions physiologiques, mor- 
bides, tòxiques, ou médicamenteuses. En un mot, le 
médecin ne doit pas s*en tenir à l'anatomie patholo- 
gique seule pour expliquerla maladie; il part de Tobser- 
vation du malade et explique ensuite la maladie par la 
physíologie aidée de Tanatomie pathologique et de 
tou tes les sciences auxiliaires dont se sert Tinvestigateur 
des phénomènes biològiques. 

§ VI. — De la diTersIté des animanx somnis à Pexpérimen-» 
tationi de la Tariabilité des eonditlons or|paniques d|iiis 
lesquelles iU s'oirrent à l'expérimentateur. 

Tous les animaux peuvenl servir aux recherches phy- 
siologiques parce que la vie et la maladie se retrouvent 
partout le résulíat des mèmes propriétés et des mèmes 
lesions, quoique les mecanismes desinanifestatíòns vi- 
tales varient beaucoup. Toutefois les animaux qui ser- 
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vent le plus auphysiologiste, sont ceux qu*il peut se pro- 
curerleplusfacilemenl,etàcetifre il faut placeraupre- 
mier rang les animaux domestiques, tels quele chien, le 
chat, lecheval, lelapin, leboeuf, le mouton, le porc, les 
oiseauxde basse-cour,etc.Mais s'ilfallait tenir compte 
des services rendus à la science, la grenouille mériteraít 
la première place. Àucun animal n'a servi à faíre de plus 
grandes et de plus nombreuses découvertes sur tous les 
points de la science, et encore aujourd'hui, sans la gre- 
nouille, la physiologie serait impossible. Si la gre- 
nouille est, comme on Ta dit, le Job de la physiologie, 
c'est-à-dire Tanimal le plus maltrailó par Texpérimen- 
tateur, elle est Tanimal qui, sans contredit, s'est associé 
le plus directement à ses travaux et à sa gloire scienti- 
íique (1). À la liste des animaux cités précédemment, il 
faut en ajouter encore un grand nombre d'au tres à sang 
chaud ou à sang froid, vertebrés ou invertébrés et mème 
des infusoires qui peuvent ètre utilisés pour des re- 
cherches spéciales. Mais la diversité spécifique ne con- 
stitue pas la seule diflférence que présentent les ani- 
maux soumis à Texpérimenlation par le physiologiste ; 
ils ofifrent encore, par les conditions oü ils se trouvent, 
un Irès-grand nombre de diflférerices qu'il importe 
d*examiner ici ; car c'est dans la connaissance el Tap- 
préciation de ces conditions indiViduelles que réside 
toute Texactitude biologique et toute la précision de 
l'expérimenlation. 

La première condition pour instituer une expérience, 

(1) C. Duméríl, Notice historique sur les découvertes faites dans les 
Sciences d* observation par Vétudede V organisme des grenouilles. 1840. 
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c'est que les circoDstaDces en soient assez bien connues 
et assez exactement détermÍDées pour qu'on puisse tou- 
jours s'y replacer et reproduiré à volontó les mémes 
phéuomèaes. Nous avons dit ailleurs que cetle condi- 
tion foudamentale de rexpérimentation est relatiyement 
très-facile à remplir chez les étres bruts, et qu'elle est 
entourée de très-grandes difficultés chez les étres vi- 
vants, partículièrement chez les animaux à sang chaud. 
En effet, il n'y a plus seulement à tenir compte des 
variations du milieu cosmique ambiant, maís il faut 
encore tenir compte des variations du milieu organi* 
que, c'est-à-dire de Tótat actuel de lorganisme ani- 
mal. On serait donc grandement daus Terreur si l'on 
croyait qu'il suffit de faire une expériwce sur deux 
animaux de la mème espèce pour étre placé exac- 
tement dans les mémes condítions expérimentales. 
II y a dans chaque animal des condítions physiologi- 
ques de milieu intérieur qui sont dlune variabilité 
extréme et qui, à un moment donné, introduisent 
des différences considerables au point de vue de rex- 
périmentation entre des animaux de la méme espèce 
qui ont une apparence extérieure identique. Je crois 
avoir, plus qu'auciín autre, insisté sur la nécessité d'é* 
ludier ces diverses conditions physiologiques et avoir 
montré qu'elles sont la base essentielle deia physiologie 
expérimentale. 

En effet, il faut admettre que, chez un animal, les 
phénomènes vitaux ne varient que suivant des condi- 
tions de milieu intérieur precises et déterminées. On 
cherchera donc à trouver ces conditions physiologiques 
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ezpérimentales au líeu de faire des tableaux des varia- 
tíoDs de phénomènes, et de prendre des moyeanes 
comme expressioa de la vérité ; on arriverait ainsi à des 
conclusions qui, quoique fournies par des statistiques 
exactes n'auraient pas plus de réalité scientifique que si 
elles étaient purement arbitraires. Si éo effet on voulait 
effacer la^ diversité que présentent les líquides orgàni- 
ques en preuant les moyennes de toutes les analyses 
d'urine ou de sang faites méme sur un animal de mème 
espèce, on aurait ainsi une composition idéale de ces 
humeurs qui ne correspondrait à aucun état physiolo- 
gique déterminé de cet animal. J'ai montré, en effet, 
qu*à jeun, les urines ont toujours une composition dé- 
terminée et identique ; j'aí montré que le sang qui sort 
d'un organe est tout à fait différent, suivant que Tor- 
gane est à Telat de fonction ou de repòs. Si Ton recher- 
chaif le sucre daus le foíe, par exemple, et qu'on fit 
des tables d'absence et de présence, et qu'on pHt des 
moyennes pour savoir combien de fois sur cent il y a 
du sucre ou de la matíère glycogène daus cet organe, 
on aurait un nombre qui ne sígniBerait rien, quel qu'il 
fút, parce qu'en effet j'ai montré qu'il y a des condi- 
tions physiologiques daus lesquelles il y ^toujours du 
«ucre et d'au Ires conditíons dans lesquelles il n'y en a 
jamais.- Si maintenant, se plaQant à un autre point de 
vue, on voulait considérer comme bonnes toutes les 
expériences dans lesquelles il y a du sucre hépatique 
et considérer comme mauvaisés toutes celles dans les- 
quelles on n'en rencontre pas, on tocnberait dans un 
autre genre d'erreur non moins répréhensible. J*ai 
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posé en effet en principe *: quil ny a jamais de mau- 
vaises expériences ; elles sont tou tes bonnes dans leurs 
condítions déterminées, de sorte que les resultats né- 
gatífs ne peuvent iníirmer les resultats positifs. Je re- 
YÍendrai d*ailleurs plus loin sur cet important sujet. 
Pour le moment je veux seulement appeler Fatten- 
tion des expérimentateurs sur l'imporlance qu'il y a à 
précíser les condítions orgàniques, parce qu'elles sont, 
ainsi que je Tai déjà dit, la seule base de la physiologie 
et de la médecine expérimentale. II me suffira, dans ce 
qui va suivre, dedonner quelques indications, car c'est à 
propos de chaque expérience en particulier qu'il s'a- 
gira ensuite d'examiner ces conditions, aux trois points 
de Yue physiologique, pathologique et thérapeutique. 

Dans toute expérience sur les animaux vivants, il y a 
à considérer , indépendamment des conditions còsmiques 
generales , trois ordres de conditions physiologiques 
propres à Tanimal, savoir : conditions anatòmiques 
opératoires, conditions physico-chimiques du milieu 
intérieur, conditions orgàniques élémentaires des tissús. 

1® Conditions anatòmiques opératoires. — L'anatomie 
est la base nécessaire de la physiologie, et jamais on 
ne deviendra bon physiologiste si Ton n*est préalable- 
ment profondément versé dans les études anatòmiques 
et rompu aux dissections délicates, de manière à pou- 
voir faire toutes les préparations que nécessitent sou- 
vent les expériences physiologiques. En eflfet, Tanato- 
mie physiologique opératoire n'est pasencore fondée; 
Fanatomie comparée des zóologistes est trop surperíi- 
cielle et trop vague pour que le physiologiste y puisse 
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trouver les connaíssances topographiques precises dont 
il a besoin ; rauatomie des animaux domestiques est 
faite par les vétérinaíres à un point de vue trop spécial 
et trop restreint, pour ètre d'une grande utilité à Tex- 
périmentateur. De sorte que le physiologiste en est ré- 
duit à exécuter lui-méme le plus ordinairement les 
recherches anatòmiques dont il a besoin pour ínstituer 
ses expérienees. On comprendrà, en effet, que, quand il 
s'agit de couper un nerf, de lier un conduit ou d'in- 
jecler unvaisseau, il soit absolument indispensable de 
connaítre les dispositions anatòmiques des parties sur 
Tanimal opéré, afin de comprendre et de préciser les 
resultats physiologiques de Texpérience. Il y a des ex- 
périenees qui seraient impossibles chez certaínes espèces 
animales, et le choix intelligent d'un animal presen- 
tant une disposition anatomique heureuse est souvent 
la condition essentielle du succés d'une expérience et de 
la solution d'un problème physiologique tiès-impor- 
tant. Les dispositions anatòmiques peuvent parfois pré- 
senter des anomalies qu'il faut également bien con- 
naítre, ainsi que les variétés qui s'observent d'un 
animal à Tautre. J'aurai donc le soin, daus la suite de 
cet ouvrage, de mettre toujours en regard la description 
des procédés d'expérience avec les dispositions anatò- 
miques, et je montreraí que plus d'une foisles diver- 
gences d'opinions entre physiologistes ont eu pour 
cause des différences anatòmiques dont on n'avait pas 
tenu conipte dans l'interprétation des resultats de Tex- 
périence. La vie n'étant gu'un mecanisme, il y adés dis- 
positions anatòmiques spécialesà certains animaux, qui 
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au premiar abord pourraient paraltre insignifíantes ou 
méme des minuties futiles et qui suffisent souveat pour 
faire différer complétement les mapifestations physiolo- 
giques et constituer ce qu'on appelle une idiosyncrasie 
des plus importantes. Tel est le cas de la section des 
deux faciaux qui est mortelle chez le cheval, tandis 
qu'elle ne Test pas chez d'autres /ininiaux jtrès-voisins. 

2® Conditions phy$ic(y<ihimiques du milieu intérteur., 
— La vie est manifestée par Faction des excitants exté- 
rieurs sur les tissús vivants qui sont irrítables et réagis-, 
sent en manifestant leurs propriétés spéciales. Les con- 
ditions physiologiques de la vie ne sont donc rien autre 
chose que les excitants physico-chimiques spéciaux qui. 
metteut en activité les tissús vivants de l'organisme. 
Ces excitants se rencontrent dans Tatmospbère ou 
dans le milieu qu'habitent Fanimal ; mais nous savons 
que les propriétés djB Tatmosphère extérieure générale 
passent dans Tatmosphère organique intérieure dans 
laquelle se rencontrent loutes les conditions physiologi- 
ques de Tatmosphère extérieure, plus un certain nom- 
bre d'autres qui sont propres au milieu intérieur. II nous 
suffira de nommer ici les conditions pfaysico-chimiques 
principales du milieu intérieur.sur lesquelles rexpéri- 
mentateur doit porter son attention. Ce ne sont d*ail- 
leurs que les conditions que doit présenter tout milieu 
dans lequel la vie s6 manifesto. 

:Veau est la condition première indispensable à toute 
manifestation vitale, comme à toute ipanifestation des 
phénomènes physico-chimiques. On peut distinguer, 
dansle milieu cosmiqueextérieur, des animaux aquatí* 
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ques et des animaux aériens ; mais cette distíncüoa ne 
peut plus se faire pour les elements histologiques ; 
plongés dans le milieu intérieur, ils sont aquàtiques 
chez tous les, ètres vivants, c*est-à-dire qu'ils vivent 
baignés par des liquides orgàniques qui renferment de 
très-grandes quantités d*eau. La proportion d'eau at- 
teint parfois de 90 à 99 pour 100 dans les líquides or- 
gàniques, et quand cette proportion d*eau diminue no- 
tablement, il en resulta des troubles physiologiques 
spéciaux. C'est aínsi qu'en enlevant de leau aux gre* 
nouilles par Fexposition prolongée d*un air très-sec, et 
par Tintroduction dans le corps de substances douées 
d'un equivalent endosmolique très-élevé, on diminue 
la quantité d'eau du sang, et loi^ voit survenir alors 
des cataractes et des phénomènes convulsifs qui cessent 
dès qu*on restitue au sang sa proportion d'eau normale. 
La soustraction totale de Teau dans les corps vivants 
amène invariablement la mort chez les grands orga- 
nismes pourvus d'éléments histologiques delicats; mais 
il est bien connu que pour de petits organismes infé- 
rieurs la soustraction d'eau ne fait que suspendre la 
víe. Les phénomènes vitaux réapparaissent dès qu.'on 
rend aux tissús l'eau qui est une condition des plus 
indispensables de leur manifestation vitale. Tels sont 
les cas de reviviscence des rotifères, des tardigrades, 
des anguillules du blé niellé. II y a une foule de cas de 
vie latente dans les végétaux et dans les animaux, qui 
sont dus à la soustraction de l'eau des organismes. 

La température influe considerablement sur la vie. 
L'élévation de la température rend plus actifs les phé^ 
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nomenes vitaux aussí bíen que la mauifestation des 
phénomènes physico-chimiques. L'abaissement de la 
température diminue Ténergie des phénomènes phy- 
sico-chimiques et engourdit les maDÍfestations deia vie. 
Dans le milieu cosmique extérieur, les variations de 
température constituent les saísons qui ne sont en réa-* 
lité caractérisées que par la variation des manifesta- 
tions de la \ie animale ou végétale à la surface de la 
terre. Ces \ariatious n'ont lieu que parce que le milieu 
intérieur ou l'atmosphère organique des plantes et de 
certains animaux se met en equilibro avec Fatmo- 
sphère extérieure. Si Ton place les plantes dans des 
serres chaudes, Tinfluence hibernale cesse de se faire 
sentir, il en est de méme pour les animaux à sang froid 
et hibernants. Mais les animaux à sang chaud main- 
tiennent en quelque sórte leurs elements orgàniques 
en serre chaude ; aussi ne senteni-ils pas Tinfluence 
de rhibernation. Toutefois, comme ce n est ici qu*une 
résistance particulière du milieu intérieur à se mettre 
en equilibro de température avec le milieu extérieur; 
cette résistance peut étre vaincue dans certains cas, et les 
animaux à sang chaud peu vent eux-mèmes dans quel* 
qües circonstancess'échaufferou se refroidir. Les limites 
supérieures de température compatibles avec la vie ne 
montent pas en general au delà de 75^. Les limites in- 
férieures ne descendent généralement pas au delà 
de la température capable de congeler les liquides 
orgàniques végétaux ou animaux. Toutefois ces limites 
peuvent varier. Chez les animaux à sang chaud, la 
température de l'atmosphère intérieure est normale- 
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ment de 38 à 40 degrés; elle ne peut pas dépasser + 
45 à SO degrés ni descendre au delà de — 15 à 20 de- 
grés, sans amener des troubles physiologiques ou mème 
la mort quand ces variations sont ràpides. Chez les 
animaux hibernants Tabaissement de température, ar- 
rivant graduellement, peut desceiídre beaucoup plus 
bas en amenant la dispariüon progressive des mani- 
festations de lavie jusqu'à la léthargie ou la \ie lalente 
qui peut durer quelquefois un temps très-long, si la 
température ne varie pas. 

Uair est nécessaire à la vie de tous les étres végétaux 
ou animaux; Tairexistedonc dansratmosphèreorgani- 
que intérieure. Les Irois gaz de Tair extérieur : oxygène, 
azote et acide carbonique, sont en dissolution dans les 
liquides orgàniques oü les elements histologiques res- 
pirent directement conime les poissons dans l'eau. La 
cessation de la vie par soustraction des gaz, et par- 
ticulièrement de Toxygène, est ce qu'on appelle la mort 
par asphyxie. 11 y a chez les ètres vivants un échange 
constant entre les gaz du milieu inlérieuret les gaz du 
milieu extérieur ; toutefois les végétaux et les animaux, 
comme on sait, ne se ressemblent pas sous le rapport 
des altérations qu*ils produisent dans Tair ambiant. 

hàpression existe dans Talmosphère extérieure ; on 
sait queTair exerce sur les ètres vivants à la surface de 
la terre une pression qui soulève une colonne de mer-^ 
cure à la hauteur de 0"",76 environ. Dans Tatmosphère 
intérieure des animaux à sang chaud, les liquides nour^ 
riciers circulent sous Tinfluence d* une pression supé- 
rieure à la pression atmosphérique extérieure, àpeu 

C. BBRNARD. — INTRODUCTION. 14 
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près 1 50""", mais cela n'indique pas nécessairement que 
les elements histologiques supportent réellement cette 
pressioa. L'influénce^des varialions de pressions sur 
Jes manífestations de la víe des elements orgàniques est 
d'aíUeurs peu connue. On sait toutefois que la vie ne 
peut pas se produiré dans un air trop rarétié, parce 
qu'alors non-sevilement les gaz. de l'air ne peuvent pas 
fe dissoudre dans, le liquide nourrieier, mais les ga^ 
qui étaient dissous .dans ce derniar se d^i^ent. G'est 
ce qu'on observe quand on metun petit ^animal sous la 
machine pneumatique ; ses poumonç sont obstrués par 
les gaz devenus libres dans le sang. Les animaux ar^ti- 
culés resistent beaucoup plus à cette raréfaction de 
Tair^ ainsi que lont.prouvé diverses expériences. Les 
poissons dans la profondeur des mers vivent. quelquefois 
sous une pression considerable. 

La composition chimique du milieu cosimique ou exté- 
rieur est très-simple et constante. Elle est représentée 
par la composition de Tair qui reste identique, sauf 
les proportions de vapeur d'eau et quelques coüditions 
elèctriques et ozonifiantes qui peuvent varier. La com- 
position chimique des milieux internes ou orgàniques 
est b^a^coup plus complexe, et cette complibation 
augmente à mesure que l'animal deyient lui-m^me 
plus élevé et plus complexe. Les milieux orgàniques, 
.avons-nous dit, sont toujours aqueux; ils tiennent en 
dissolution des matières salines et orgàniques déter- 
minées ; ils pré#entent des réactions fixes« L'animal le 
plus inférieur a son milieu organique propre; un in- 
fusoire possède un milieu qui lui appartient, en ce sens 
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que, pas plus qu'un poisson, il n'est imbibé par leau 
dans laquelle il nage. Dàns le mílieu organique des 
•animaux elevés, les elements histologiques sont comme 
de veritables iufúsoires, c'est-à-dire qu'ils sont encore 
pourvus d'un diilieu propre, qui n^st pas le milieu 
organique general. Àiosi le globule du sang est im- 
bibé par un llquíde qui dltl'ère de la líqueur sangaine 
dans laquelle il nage. 

3** Conditions orgàniques. — Les conditions orgàni- 
ques sont celles qui répondent àFévolution ou aux 
moditicatíons des propriétés vitales des elements orgà- 
niques. Les variations de ces conditions amènent néces- 
sairement un certain nombre de modifícations generales 
dont il importe de rappeler ici les traits principaux. 
Les manifestations de la vie deviennent plus variées, 
plus délicates et plus actives à mesure que les étres 
s'élèvent dans Téchelle de Torganisation. Mais aussi, 
en méme tetnps, les aptitudes aux maladies se mani- 
festent plus multipliées. L'expérimentation, ainsi que 
nous Tavons déjà dit, se montre nécessairement d*au- 
tant plus difScile, que Torganisation est plus complexe. 
Les espèces anímales et végétales sont séparées par 
des conditions spéciales qui les empèchent de se mé- 
langer en ce sens queies fécondations, lesgreffes, et les 
transfusions ne peuvent pas s opérer d'un étre àl'autre. 
Ce sont là des problemes du plus haut intérét, mais 
que je crois abordables et susceptibles de les reduiré a 
différences de propriétés physico-chimiques de milieu. 
Dans la méme espèceanimale les races peuvent encore 
présenter un certain nombre de différences très-inté- 
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ressantes à connaltre pour lexpérímentateur. J*ai con- 
statéfdans les diverses races de chiens el de chevaux, des 
caractères physíologiques tout à fait partículiers qui 
sont relatifs à des degrés difTérents dans les propriétés 
de cerlains élémeats histologiques parliculièrement du 
système nerveux. Enfía on peut trouver chez des indi- 
vidus de la méme race des particularités physiologiques 
qui liennent encore à des variations spéciales de pro- 
priétés dans cerlains elements histologiques. C'est ce 
qu'on appelle alors des idiosincràsies. 

Le méme individu ne se ressemble pas lui-mème à 
toutes les períodes de son évolution, c'est ce qui amène 
les différences relatives à Tàge. Dès la naissance, les 
phénomènes de lavie sont peu intenses, puis ils devien- 
nent bientót très-aclífs pour se ralentir de nouveau 
vers la vieillesse. 

Le sexe et Tétal physiologique des organes génitaux 
peuvent amener des modifícations quelquefois tres- 
profondes, surtout chez des étres inférieurs oü les pro- 
priétés physiologiques des larves diffèrent dans certàins 
cas complélement des propriétés des animaux parfaits 
et pourvus d'organes génitaux. 

La mue amène des modifícations orgàniques parfois 
si profondes, que les expériences pratiquées sur les ani- 
maux dans ces divers états ne donnent pas du tout les 
mémes resultats (1). 

L'hibernation amène aussi de grandes différences 
dans les phénomènes de la vie, et ce n'est pas du tout 

(<) Voy. L. Ziegler, üeberdie Brunst und den Embryo der Behe. 
Haonover, 1843. 
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la méme chose d'opérer sur la grenouille ou sur le cra- 
paud pendant ïélé ou pendant l'hiver (1). 

L'état de digestion ou d'abstÍDence, de saiité ou de 
maladio, amène aussi des modi fi cations très-grandes 
dans rinlensilé des phénomènes de la vie, et par suite 
dans la résístance des animaux à Tinflueuce de certaiues 
substances tòxiques et daus Taptitude à cootracter telle 
ou telle maladie parasitique ou virulente. 

L'habitude est encore une condilíon des plus puis- 
santes pour modifier les organismes. Celte eondition 
est des plus importantes à tenir en considération, sur- 
tout quand on vout expérimenler Taction des sub- 
stances tòxiques ou médicamenteuses sur les organismes. 

La taille des animaux amène aussi dans l'intensité 
des phénomènes vitaux des modifications importantes. 
En general, les phénomènes vitaux sont plus intenses 
chez les petits animaux quechez les gros, ce qui fait, 
comme on le verra plus loin, qu'on ne peut pas rigou- 
reusement rapporter les phénomènes physiologiques 
au kilogramme d*animal. 

En résumé, d'après tout ce qui a été dit précédem- 
ment, on voit quelle enorme complexitó présenleTex- 
périmentation chez les animaux, à raíson des conditíons 
innombrables dont le physiologíste est appelé h tenir 
compte. Néanmoins, on peut y parvenir quand on ap- 
porte, ainsi que nous venons de Tindiquer, une distinc- 
tion et une subordination convenables dans Tappré- 
ciation de ces diverses conditions, et que Ton cherche 

(I) Voy, Slannius, Beobachtungen über Verjungungsvorgange im thie- 
rischen Organxsmus, Rosloch und Schwerin, i 853. 
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à les rattacher à des circonstaDces physico-chimiques 
déterminées. 

§ Vn. — Da ehoix des «mimanx i de Pntilité ««e I'ob pewt 
tirer ponw la médecine des expériences faltes mmw lee di- 
Terses espèeee aaimalee. 

Parmi les objectíons que les médecins ont adressées 
à rexpérimentation, il en est une qu'il imporle d'exa- 
miner sérieusement, parce qu'elle conàisterait à mettre 
en doute rutilité que la physiologie et la médecine de 
Thomme peu^vent retirer des études expérimentales 
faites sur les animaux. Ona dit, eneffet, que les expé- 
riences pratiquées sur le chíen ou sur lagrenoüille ne 
pouvaient, dansl'applícation, étre concluantes quepour 
le chien et pour la grenouille, maisjamais pour Thomme, 
parce que Thomme aurait unenature physíologique et 
pathologique qui lui est propre et ditTère de celle 
de tous les autres animaux. On a ajouté que, pour étre 
réellement concluantes pour l'homme, il faudrait que 
les expériences fussent faites sur des hommes ou sur 
desanimaux aussí rapprochés de lui que possible. C'est 
certainement dans cette vue que Galien ayait choisi 
pour sujet deses expériences le singe. et Vésàle le porc, • 
comme ressemblant davantage à Thomme en sa qualité 
d'omnivore. Aujourd'hui encore beaucoup de per- 
sonnes choisissent le chien pour expérimenter, non- 
seulement parce qu'il est plus facile de se procurer cet 
animal, mais aussi parce qu'elles pensent que les expé- 
riences que Ton pratique sur lui peuvent s'appliquer 
plus convenablement à Thomme que celles qui se pra- 
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tíqueraient sur la grenouille, par exemple. Qu'est-ce 
qu'il y a de foodé dans toutes ces opinions, quelle im- 
pórtanee faut*il donner au choix des anímaux relati- 
vemenlà rutilité què le& expériences peu vent avoir 
pour lemédecin? • 

II est bien certain que pour les qüestions d'applica- 
tion immediata à la pratique médi^ale, les expériences 
faites sur Thomme sont toujours les plus concluantes. 
Jamais persoune n'adit le contraire; seulement, comme 
il n'est pas permis par les lòis de la morale ni par celtes 
de rÉtat, de faire sur Thomme les expériences qu'exige 
impérieusement Tintérét de la séience. nous pro- 
clamons bien haut l'expérimentation sur les animaux, 
et nous ajoutons qu'au point de voe théorique, les ex^ 
périences sur toutes les espèces d animaux sont indis- 
pensables à la módecine, et qu'au point de vue de la 
pratique immédiate» ellesi Ini sont très-utiles. Eneffet, il 
y a, ainsi que nous Favons déjà souvent exprimé, deux 
choses à considéner dans les phénomèhes de la vie : 
les propriétés foadamentales d^ elements vitaux qui 
sont generales^ puis des arrangements et des meca- 
nismes d'organisations qui donnent les formes anatò- 
miques et physiologiques spéciales à chaque espèce 
animale. Or, parmi tous les animaux sur lesquels le 
physiologiste et le médecin peuvent porter leur expéri- 
mentation, il en est qui sont plud propres les uns que 
les au tres aux études qui dérivent de ces deux points de 
vue. Nous dirons seulement ici d'une manière gónérale 
que, pour Tétude des tissús, les animaux à sang froid 
ou les jeunes mammifères sont plus conveuablos, 



216 DE L'EXPÉRIMENTATION CHEZ LES ÉTRES VIVANTS. 

parce que les propriélés des tissús vivants, disparaissant 
plus lentement, peuvent mieüx élre étudiées. 11 est 
aussi des expériences, dans lesquelles íl convíenl de 
choisir certains animaux qui offrent des dispositions 
anatòmiques plus favorables ou une susceptibilité par- 
ticulière à certaiues influences. Nous aurons soin, à 
chaque genre de recherches, d'indiquer le choíx des 
animaux qu'il convíendra de faire. Cela est si important, 
que souvent la solution d'un problème physiologique 
ou pathologique résulle uniquement d'un choix plus 
convenable du sujet de Texpérience, qui rendle resul- 
tat plus c)air ou plus probant. 

La physiologíe et la pathologie generales sont néces- 
sairement fondées sur Tétude des tissús chez tous les 
animaux, car une pathologie générale qui ne s'appuie- 
rait pas essentiellement sur des considérations tirées de 
la pathologie comparée des animaux dans tous les de- 
gros deTorganisation, ne peut constituer quun en- 
semble de généralités sur la pathologie humaine, 
mais jamais une pathologie générale dans le sens 
scientiíique du mot. De mème que l'organisme ne 
peut vivre que par le concours ou par la manifeslation 
normale des propriétés d'un ou de plusieurs de ses 
elements \itaux, de mème l'organisme ne peut de«- 
venir malade que par la manifestalion anormale des 
propriétés d'un ou de plusieurs de ses elements vi- 
laux. Or, les elements vitaux étantdenalure semblable 
dans tous les étres vivants, ils sont soumis aux mèmes 
lois orgàniques, se développent, vivent, deviennent 
malades et meurent sous des influences de nature né- 
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cessairement semblables, quoiqne manifestés par des 
mecanismes Variés à Tiníini. Un poíson ou une condi- 
tion morbide qui agiraient sur un element histologique 
déterminé, devrait Tatteindre dans les mémes circon- 
stances chez tous les animaux qui en sont pourvus, 
sans cela ces elements ne seraient plus de méme na- 
ture; et si Ton continuait à considérer commedemème 
nature des elements vitaux qui réagiraient d' une ma- 
nière opposée ou diíFérente sous ]'influence des réactifs 
normaux ou pathologiques de la \ie, ce serait non-seu- 
lement nier la science en general, mais de plus intro- 
duiré dans la biologie une conTusion et une obscurité 
qui Tenlraveraient absolument dans sa marche; car, 
daus la science de la vie, le caractère qui doit ètre placé 
au premier rang et qui doit dominer tous les autres, c'est 
le caractère vitaL Sans doute ce caractère vital pourra 
présenter de grandes diversités dans son degré et dans 
son mode de mani f esta ti on, sui van t les circonstances 
spéciales des milieux ou des mecanismes que présen- 
teront les organismes sains ou malades. Les organis- 
mes inférieurs possèdent moins d'éléments vitaux 
distiucts que les organismes supérieurs; d'oü il résulte 
que ces étres sont moins facilesà atteindre par les in- 
fluences de mort ou de maladies. Mais dans les ani- 
maux de mème classe, de mème ordre ou de mème 
espèce, il y a aussi des différences constantes ou pas- 
sagères que le physiologiste médecin doit absolument 
connaítre el expliquer, parce que, bien que ces diffé- 
rences ne reposent que sur des nuances, elles donnent 
aux phénomèncs une expressíon essentiellement diffé- 
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reate. C'est précisément là ce qui constituera le pro- 
blème de la science ; rechercher Tunité de nature des 
phéoomèoes physiologiques et pathologiques au milieu 
de la variélé inSníe de leurs manirestatioQs spéciales. 
L'expérifnentatioD sur les aniïnaux est donc une des 
bases de la physiologie et de la pathologie comparées ; 
et nous cilerons plus loin des exemples qui prouveroiit 
combien il est important de nepoint perdre de vue les 
idees qui precedent. 

L'expérimentation sur les animaux elevés fournit 
tous les jours des lumières sur les qüestions de physio* 
logieet de pathologie spéciales quisont applí cables à 
la pratique, c'est-à^dire à l'hygiène ou à la médecine; 
les études sur la digestion faites chez les auimauis sont 
évidemment comparables aux mémes phénomènes 
ehez rhomme, et les observations de W» Beaumont sur 
son Canadíen comparées à celles que Ton a faites à 
Taide desfistules gàstriques chez le chienv Tont sura-* 
bondamm^nt prouvé. Les expéríences faites chez les 
animaux, soit sur les nerfs cérébro-spinaux, soit sur 
les nerfs vaso-moteurs et sécréteurs du grand sympa- 
thique, de mème que les expériences sur lacirculalion, 
sont, en tout point, applicables à la physiologie et à la 
pathologie de Thomme. Les expériences faites sur des 
animaux, avec des substances dólétères ou dans des 
conditions nuisibles, sont très-utiles et parfaitement 
concluantes pourla toxicologie et rhygiènederhomme. 
Les recherches sur les substances médiçamenteuses ou 
tòxiques sont égalementtout h faitapplicablesàrhomme 
au point de vue thérapeutíque; car, aínsi que je Tai 
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montré (1), les effets de ces substances sònt les mémes. 
chez l'homme et les animaux, sauf des diíTéreDces de 
degrés. Dans les recherches de physiologie pathologi- 
que sur la formatíou du cal, sur la prüduclion du pus 
et daus beaucoup d'autres recherches de pathologie 
comparée, les expérieaces sur les animaux soni d'une 
utílité Incontestable pour la médecine de Thomme. 

Maisà còté de tous ces rapprochements que Ton peut 
élablir entre rhomme et lesaniaaaux, il faut bien recon- 
nattre aussi qu'íly a des dlfíérences. Àínsi, au pointde 
vue physiològique, l'étude expérimentale des organes 
des sens et des fonctions cérébrales doit étre Tai te sur 
l'homme, parce que, d'unepart, l'homme est au-dessus 
des animaux pour des Tacultés dont les animaux sont 
dépourvus,etque, d'autreparl, les»animaux nepeuvent 
pas nous rendre compte directement des sensations 
qu'ils éprouvent. Au poinl de vue pathologique, on 
constato aussi des dl£Férences entre l'homme et les ani- 
maux; ainsi les animaux possèdent des maladies para- 
sitiques ou autres qui sont inconnues à l'homme, aut 
mce versà. Parmi ces maladies il en est qui sont trans- 
missibles de l'homme aux animaux et des animaux à 
l'homme, et d'autres qui ne le sont pas. Enfin, il y a 
certaine&susceptibilitésinflammatoires du péritoineou 
d'autres organes qui ne se rencontrent pas développées 
au méme degré chez l'homme que chez les animaux des 
diverses classes ou des diverses espèces. Mais, loin que 
ces différences puissent étre des motifs pour nous em- 

(I) Claude Bernard, Recherches sur Vopium et ses alcaloldes (Comp- 
tes rendus de VAcadémie des sciences, 1 S64) . 
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pécher d*expérímenter et de conclure des rechcrches 
pathologiques Taites surces aniïnaux à celles qui sont 
observées siir rhomme, elles devíennent des raisons 
puissantesducontraire. Les diverses espèces d'animaux 
nous offrent des différences d'apütudes pathologiques 
très-nombreuses et très-importantes ; j'aidéjà dit que 
parmi les animaux domestiques, ànes, chiens el che- 
vaux, il existe des races ou des variétés qui nous offrent 
des susceplibilités physiologiqnes ou pathologiques 
tout à fait spéciales; j'ai constaté méme des différences 
indivíduelles souvent assez tranchées. Or, l'étude expé- 
rimentalede ces diversitéspeutseulenous donnerlex- 
plicatíon des différences individuelles que l'on observe 
chez rhomme soit dans les dífférentes races, soit chez 
les individus d'une mème race, et queies médecinsap- 
pellent des prédispositions ou des idiosincràsies. Au 
lieu de rester des états indéterminés de Torganisme, 
les prédispositions, étudiées expérimentalement, ren- 
treront par la suite dans des cas particuliers d'une loi 
générale physiologique, qui deviendra ainsi la base 
scienlifique de la médecine pratique. 

En résumé, je conclus que les resultats des expé- 
riences faites sur les animaux aux points de vue phy- 
siologique, pathologique et thérapeutique sont, non- 
seulement applicables à la médecine théorique, mais je 
pense que la médecine pratique nepourra jamais, sans 
cette étude comparative sur les animaux, prendre le 
caractère d*une science. Je terminerai, à ce sujet, par 
les mots de Buffon, auxquels on pourrait donner une 
signification philosophique différente, mais qui sont 
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très-vrais scientifiquemenl dans cette círconstance : 

« S*i] n*existail pas d aoimaux, la nature de rhomme 

« 

serait encore plus incompréhensible. » 

§ VIII. — De 1» eomparaison des animaiix et l'ezpérimeiita- 

tiom comparaÜTe. 

Dans les anímaux et particulièrement daos les ani- 
maux supérleurs, rexpérimenlation est si complexe et 
entourée de causes d*erreurs prévues ou imprévues si 
nombreuses et si multiplíées, qu'il importe, pour les 
óviter, de procéderavec la plus grande circonspection. 
Eneffet, pour porter l'expérimentation sur les parties 
de l'organisme que Tou veut explorer, il faut souvent 
faire des délabrements considerables et produiré des 
desordres mediats ou immediats qui masquent, altèrent 
ou détruisent les resultats de Texpérience. Ce sont ces 
difficultés tres- réelles qui ont si souvent entaché d'er- 
reur les recherches expérimentales faites sur les étres 
vivants, et qui ont fourni des arguments aux détrac- 
teursde l'expérimentation. Maisla science n'avancerait 
jamais sí Ton se croyait autorisé à renoncer aux mé- 
thodes scientiíiques parce qu'elles sont imparfailes ; la 
seule chose à faire en ce cas, c'est de les perfectionner. 
Or, le perfectionnement de Texpérimentation physio- 
logique consiste non-seulement dans l'amélioratíon des 
instruments et des procédés opératoires, mais surtout 
et plus dans Tusage raisonné et bien réglé de V expert'- 
mentation comparative. 

Nous avonsdit ailleurs (page 97) qu'il ne fallait pas 



222 DE L'EXPÉRIMENTATION CHKZ LES ÉTRES VIVANTS. 

confondre la contre*épreuve expérimenlale avec Tex- 
périmentation comparat! ve. La contre-épreuve ne fait 
aucunement allusion aux causes d'erreurs qui peuvent 
serencontrer dans Tobservation du fait; elle lessup- 
ppse toutes évilées, et elle ne s'adresse qu'au raisopne- 
ment experimental ; elle na en vue que de juger si la 
relation que Ton a élablíe entre un phénomène et sa 
cause procbaine est exacte et rationnelle. — La contre- 
épreuTe n'est au contraire qu'une synthèse qui vériíie 
uneanalyse, ou une analyse qui contròle une synthèse. 
L'expérímentation comparative au contraire ne porte 
que sur la constatation dtí fait et sur Vb,H de le dégager 
des eirconstances ou des autres phénomènes avec les- 
quels il peut étre mèlé. L*expérimentation comparative 
n'est pourtant pas précisément ce que les philosophes 
ont àppelé la métho^e par différence. Quand un expé- 
rimentateur est en face de phéüomèneis complexes dus 
aux propríétés reunies de divers corps, il pròcède par 
différenciatíon, c'est-à-dire qu il sépare successivement 
<;hacun de ces corps un àun, et voit par différence ce 
qui appartient à chacun d'eux dans le phénomène total. 
Mais cette méthode d'exploration suppose deuï choses : 
elle suppose d*abord que Ton sait quel e.st le nombre 
des corps qui concourent à l'expression de Fensemble 
du phénomène ; et énsuite élle admet que ces corps ne 
se combinent point de manière k confondre leur action 
dans une résultante harmonique íinale. En physíològie 
la méthode des différences est rarement appUcable, 
parce qu'on ne peut presque jamais se flatter de con- 
naltre tous les corps et toutes les condilíons qui entrent 
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dans Texpression d'un ensemble de phénomèoes, et 
parcequ'ensuite, dans une ÍDÍinité de cas, divers orga- 
ganes du corps peu vent sesuppléer dans les phénomènes 
qui leur étaient^n partie communs, et dissimuler plus 
ou moinsce qui résulte de rablatíond'unepartielimitée. 
Je suppose, par exemple, que Ton paralyse isolément et 
successívement tout le corps en n'agissant que sur un 
seul muscle à la fois, le desordre produit par le muscle 
paralyse serà plus ou moíns remplacé et rétabli par les 
muscles voisins, et l'on arriverait fittalement à conclure 
que chaque muscle en particulier entre pour peu de 
chose dans les mouvements du corps. On a très-bièn 
exprimé la nature de cette oause d erreur en la compa- 
rant à ce qui arriverait à un expérimentateur qui sup- 
primerait l'une après Tautre chacune des bríques qui 
servent de base à une colonne. U verrait, en effet, que 
la soustraetion sucoessíve d'une seule brique à la fois 
ne fait pas chanceler la colonne, et íl arriverait à en 
conclure logiquement mais faussemenl qu'au cuna.de 
ces bríques ne sert à soutenir la colonne. L'expérímen- 
tation comparative en physiologie répond*à une tout 
autre idée : car elle a pour objet de reduiré à Tunité la 
recherche la plus complexe, et pour resultat d'éliminer 
en bloc tou tes les causes d'erreurs connues ou in- 
connues. » 

Les phénomènes physiologiques sont lellement com- 
plexes, qu'il ne serait jamais- possible d'expórimenter 
avec quelqüe rigueur sur les animaux vívants, s'il fallait 
nécessairement dèterminer toutes lesmodificationsque 
Ton peut apporter dans l'organisme sur lequelon opère. 
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Mais heureusement il noos suffira de bien isoler le seui 
phénomène sur leguel doit porter notre examen en le 
separant, à Taíde de rexpérimentation comparative, 
de (outes les complications qui peuvent Tenvironner. 
Or, l'expérímentation comparative atteint ce but en 
ajoutant dans un organisme semblable, qui doit servir 
de comparaison, tou tes les modiíicatíons expérímen- 
Iaies, moins une, qui est celle que l*on veut dé- 
gagep. 

Si Ton veut savoir, par exemple, quel est le resultat 
deia section ou de Tablation d'un organe profondément 
situé, et qui ne peut ètre atteint qu*en blessant beaucoup 
d'organes circonvoisins, on estnécessairement exposé 
à confondre dans le resultat total ce qui appartient aux 
lesions produites par le procédé opéraloire avec ce qui 
appartient proprement à la section et à Tablation de 
Torgane dont on veut juger le róle physiologique. Le 
seul moyen d'éviter Terreur consisteà pratiquer sur un 
animal semblable une opération identique, mais sans 
faíre la section ou Tablation de l'organe sur lequel on 
expérimente. On a alors deux animaux chez lesquels 
toutes les conditions expérimen tales sont les mèmes 
sauf une, Tablation d'un organe, dont les effets se trou- 
vent alors dégagés et exprimés par la différence que 
Ton observo entre les deux animaux. L'expérimentation 
comparative est une règie générale et absolue en mé- 
decine expérimentale et elle s'applique à toute espèce 
de recherche, soit qu on veuille connaltre les effets sur 
Téconomie des agents divers qui exercent une influence 
sur elle, soit qu'on veuille reconnaítre par des expé- 
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riences de vivisection le róle physiologique des diverses 
j>arties du corps. 

Tantót l'espérimentation comparative peut étre faite 
sur deux anímaux de la méme espèce et prís dans des 
conditioDs aussi comparables que possible; tantót il 
faut faire Texpérience sur le mème animal. Quand on 
agit sur deux animaux, il faut, ainsi que nous venons 
de le diré, placer les deux anímaux semblables dans les 
mémes conditions moins une^ celle que l'on vent com- 
parer. Gela suppose que les deux animaux comparés 
sont assez semblables pour que la diíférence que Ton 
constale sur eux, à la suile de Texpérience, ne puisse pas 
ètre attribuée à une diíférence tenant à leur organisme 
mème. Quand il s'agit d'expérimenter sur des organes 
ou sur des tissús dont les propriétés sont fixes et faciles 
à distinguer, la comparaison faite sur deux animaux 
de la mème espèce sufíit, mais quand au contraire on 
veut comparer des propriétés mobiles et délicates, il 
faut alors faire la comparaison sur le mème animal, 
soil que la nature de Texpérience permette d'expéri- 
menter sur lui successivement et à des reprises diffé- 
rentes, soit qu'il faille agir au mème moment et simul- 
tanément sur des parties similaires du mème individu. 
En effet, les différençes sont plus difíiciles à saisir à 
mesure que les phénom enes qu*on veut étudier devien- 
nent plus mobiles et plus delicats; sous ce rapport, 
jamais aucun animal n'est absolument comparable à un 
autre, et de plus, ainsi que nous Tavons déjà dit, le 
mème animal n'est pas non plus comparable à lui- 
mème dans les différents moments oü on Texamine, soit 

C. BERNÀRD. — INTRODUCTION. 15 
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parce qu'il est dans des conditions de nutrition diffé- 
rentes, soil parce que son organisme est devenu moins, 
sensible en ayant pu s'habítuer à la substance qu'on lui 
a donnóe ou à Topération qu'on lui faít subir. 

Eníin, il arrive queiquefois qu'il faut étendre l'expé- 
rimentation comparative en dehors de l'animal, parce^ 
que les causes d'erreurs peuvent aussi se rencontrer 
dans les instruments que l'on emploie pour expéri- 
menter. 

Je me borne ici àsígnaler et à definir le principe de^ 
l'expérimentation comparative; íl serà développé à 
propos des cas particulíers dans le cours de cet ouvrage. 
Je citerai, dans la troisième partie de cette introduc- 
tion, des exemples propres à démontrer l'importance 
de l'expé rimentation comparative, qui est» la veritable 
base de la médecine expérimentale ; il seraít facile en 
effet de prou ver que presque tou les les erreu rs expé- 
rimen tales viennent de ce qu'on a négligé de juger 
comparativement les faits, ou de ce que Ton acrus 
comparables des cas qui ne l'ótaient pas. 

§ IX. — De Pemplol du ealcnl d ans Pétude des phénomènes, 
das èirea TlTantsi des mojennes et de la •tati•tiqne• 

Dans les sciences expérimentales, la mesure desphé- 
nomènes est un poiot fondamental, puisquec'est parla 
détermination quantitative d'un effet relativement à 
une cause donnée que la loi des phénomènes peut étre 
établie. Si en biologie on vent arriver à connattre les 
lois de la vie, il faut dono non*seulement observer et 
conslater les phénom^ènes vitaux, mais de plus il faut 
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íixer Dumériquement les relations d'intensité daus les- 
quelles ils sont les uns par rapporl aux autres. 

Gelte applicatioD des malhématiques aux phénorj 
menes oaturels est le but detoute science^ parcequej 
l'expression de la loi des phénomènes doít toujours étre 
mathématique. II faudrait pour cela, que les données 
soumises au càlcul fussent des resultats de faits sufíi- 
samment analysés de manière à ètre súr qu'on connaít 
complétement les condilions das phénomènes entre 
lesquels on veut établir une équation. Or je pense que 
les tentatives de ce genre sont prématurées dans la plu- 
part des phénomènes de la vie, précisément parce que 
ces phénomènes sont tellement complexes, qu'à còté 
dequelques-unesdeleursconditions que nous connais- 
sons, nous devons non-seulement supposer, mais ètrb 
certain, qu'il en existe une foule d*autt*es qui nous sont 
encore absolument inconnues. Je croís qu'actuelle-* 
ment la voie la plus utile à suivre pour la physíologie et 
pour la médecine est de chercher à dócouvrir des faits 
nouveaux, au lieu d*essayer de reduiré en équations 
ceux que la science possède. Ge n*est pointque je con^ 
damne Tapplication mathématique dans les phéno-^ 
menes biològiques, car c'est par elle seule que, dans la 
suite, la science se constituera ; seulement j'ai la con^ 
viction que l'équation génórale est impossible pour le 
moment, Fétude qualitatine des phénomèoes devant 
nécessaírement précéder leur étude quantitatives 

Les physiciens et les chimistes ont déjà essayé bien 
souvent de reduiré au càlcul les phénomènes physico- 
chimiques des ètres vivants. Parmi les anciens, aussi 
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bíen que parmí les modernes, des physicieos et des 
chimistes les plus eminents ont voulu ótablir les prin- 
cipes d'une mécaníque animale et les lois d'une statí- 
que chimique des animaux. Bien que les progrés des 
Sciences physico-chimiques aient rendu la solulion de 
ces problemes plus abordable de nos jours que par le 
passé, cependant il me paraít impossible d'arriver ac- 
tuellement à des conclusions exactes parce que les 
bases physiologiques manquent pour asseoir tous ces 
càlculs. On peut bien sans doute établir le bilan de ce 
que consomme un organisme vivant en aliments et de 
ce qu'il rend en excrétíons, mais ce ne seront là que de 
purs resultats de statistique incapables d'apporter la 
lumière sur les phénomènes intimes de la nutritíon 
chez les èlres vivants. Ce serait, suivant Texpression 
d'un chimiste hoUandais, vouloir raconter ce qui se 
passe dans une maison en regardant ce qui entre par 
la porte et ce qui sort par la cheminée. On peut fixer 
exactement les deux termes extremes de la nutrition, 
mais si Ton veut ensuite interpréter Tintermédiaire qui 
les sépare, on se trouve dans un inconnu dont Tima* 
ginatíon crée la plus grande partie, et d'autant plus 
facilement que les chiffres se prétent souvent merveil- 
leusement à la démonstration des hypotbèses les plus 
diverses. II y a vingt-cinq ans, à mon debut dans la 
carrière pbysiologique, j'essayai, je crois, un des pre- 
miers, de porter l'expérimentation dans le milieu in- 
térieur de l'organisme, aíin de suivre pas à pas et expé- 
rimentalement toutes ces transformations de matières 
que les cbimistes expliquaient théoriquement. J'insti- 
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tuai alors des expéríences pour rechercher comment 
se délruit dans Tétre vivant le sucre, un des principes 
alimentaires les mieu^ definís. Mais, au lieu de m'íns- 
truire sur la destruction du sucre, mes expéríences me 
conduisirent à découvrir{l) qu'il se produït constam- 
ment du sucre dans les animaux, indépendamment de 
la nature de l*aIímentation. De plus, ces recherches 
me donnèrent la conviction qu'il s'accomplit dans le 
milieu organique animal une infinité de phénomènes 
physico-chimiques tres- complexes qui donnent nais- 
sanceà beaucoup d'autres produits que nous ignorons 
encore et dont les chimistes ne tiennent par conseqüent 
aucun compte dans leurs équaticHis de statíque. 

Ce qui manque aux staliques chimiques de la vie ou 
aux diverses appréciations numèriques que Ton donne 
des phénomènes physiologiques, ce ne sont certaine- 
ment point les lumières chimiques ni la rigueur des 
càlculs; mais ce sont leurs bases physiologiques qui, la 
plupaft du temps, sont fausses par cela seul qu'elles sont 
incompletes. On est ensuite conduït à Terreur d'autant 
plus facilement qu'on part de ce resultat experimental 
incomplet et qu*on raisonne sans vérifíer à chaque pas 
les déductions du raisonnement. Je vais cíter des exem- 
ples de ces càlculs que je condamne en les preuant dans 
des ouvrages pour lesquels j'ai d'ailleurs la plus grande 
estime. MM. Bidder et Schmidt (de Dorpat) ont publié 
en 1852 des travaux très-importants sur la digestion 
et sur la nutrition. Leurs recherches contlennent des 

(1) Voyez la troisíème partie de cetle introduction. 
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matériaux bruts, excellents et très-nombreux; mais 
les xiéduGtiònjsile leurs càlculs sont sou vent ^elon moi 
hasardées ou erronées. Ainsi, par exemple, ces au- 
teurs ont pris un<chien pesabt 16 kílogrammes, ils ont 
placé dans ile conduit de la glande sous-maxíllaíre un 
tu be par lequel s'écoulait la sécrétion, et ilsont obtenu 

' en une heure 5»',640 de salive ; d*oü ils concluent que 
pour les deux glandes cela doit faii;ell«^,280. Ils ont 

^ensuite placé un autre tube dm» le conduit d'une 
glande parotide du méme animal, et ils ont obtenu en 
une-heure 8^, 790 de salive, ce qui pour les deux glan- 
des parotides équivaudrait à i 7«^580. Maintenant,ajou- 
tent-ils, si Ton veut appli^uer ces nombres à Thomme, 
il faut établir que Thomme étant environ quatre fois 
plus pesant que le chien en questioti, nous offre un poids 

'4e 64 kilogrammes ; par conseqüent le càlcul établi sur 
ce rapport nous donne pour les glandes sous-maxillai- 
res de Tbomme 45 grammes de salive en une heure, 
soit pap jour 1^'\082. Pour les glandes parotides nous 
avons en une heure 70 grammes, sqíI par jour 1^",687 ; 
ce* qui, réduction faite de moitié, donneraít environ 

•1^^40 dé salive sécrétée en vingt-quatre heures par les 
glandes salivaires d'unhommeadulte.etc. (1). 

II n'y a dans ce qui précèdQ, ainsi que le senlent 
bien les auteurs eux-mèçaes, qu'urie chose qui soit 
Traie, c^est ie resultat brut qu on a obtenu sur 1q chien, 
mais tous les càlculs qu'on on déduit sont établís sur des 



(1) Die Verdaungssàfle und der SíoffwechseL Milau und Leipzig, 
1852, S. i 2, 
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bases fausses ou contestables ; d'abord il n'est pas 
exact de doubler le produit d'une des glandes pour 
avoir celui des deux, parce que la physiologie apprend 
<|ue le plus souvent les glandes doubles sécrètent alter- 
nativement, et que, quand Tune sécrète beaucoup,rau- 
tre sécrète moins ; ensuite, outre les deux glandes sali- 
\aires sous-maxillaire et parotide, il en existe encore 
d'autres dont il n'est pas fait mention. II est ensuite 
inexact de croire qu'en multiplíantpar 24 le produit de 
iasalive d'une heure, on aitla salíve versée dans labou- 
che de Tanimal en vingt-quatre heures. En effet, la só- 
crétion salival re est éininemment intermittente et na lieu 
qu'au moment du repàs ou d'une excitation ; pendant 
tout le reste du temps, la sécrétion est nulle ou insi- 
gniíiante. EnPm la quanlité de salive qu'on a obtenue 
des glandes salivaires du chien mis en expérience n'est 
pas une quantité absolue ; elle aurait été nulle si Ton 
n'avaitpas excité la membrane muqueuse buccale, elle 
aurait pu ètre plus ou moins considerable si Ton avait 
employé une autre excitation plus forte ou plus faíble 
que celle du vinaigre. 

Maintenant, quant à Tapplication des càlculs prece- 
dents à Ihomme, elle est encore plus discutable. Si 
Ton avait multiplié la quantité de salive obtenue par le 
poids des glandes salivaires, on aurait obtenu un rap- 
port plus approché, mais je n'admets pas qu'on puisse 
calculer la quantité de salive sur le poids de tout le 
corps pris en masse. L'appréciation d'un phénomène 
par kilos du corps de l'animal me parait tout à fait 
inexacte, quand on y comprend des tissús de toute na- 
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ture et étrangers à laproduction du phénomène sur le- 
quel on calcule. 

Dans la partie de leurs recherches qui concerne la 
nutriüon, MM. Bidder et Schmidt ont donoé une expé- 
rience très-importante et peut-étre une des plus labo- 
rieuses qui aient jamais été exécutées. lis ont fait, au 
point de vue de Tanalyse élémentaire, le bilan de 
tout ce qu'une cbatte a pris et rendu pcndant huit 
jours d'alimentation et dix-neuf jours d'abstinence. 
Maís celte cbatte s'est trouvée dans des conditíons 
pbysiologiques qu'ils ignoraient ; elle était pleine et elle 
mit bas ses petits au díx-septíème jour de Texpérience. 
Dans cette circonstance les auteurs ont considéré les 
petits comme des excrements et les ont calculés avec 
les substances éliminées comme une simple perte de 
poids (1). Je crois qu'il faudrait justifier ces interpré- 
tations quand il s*agit de préciser des phénomènes aussí 
complexes. 

En un mot, je considero que, si dans ces travaux de 
stalique chimique appliqués aux phénomènes deia víe, 
les chifFres répondent à la réalité, ce n'est que par ha- 
sard ou parce que le sentiment des expérimentateurs 
dirige et redresse le càlcul. Toulefois je répéterai que la 
critique que je viens de faire ne s'adresse pas en prin- 
cipe à l'emploi du càlcul dans la physiologie, mais 
qu*elle est seulement relative à son application dans l'é- 
tat actuel de complexité des phénomènes de la vie. Je 
suis d ailleurs heureux de pouvoir icí m'appuyer sur 

{i)Loc. cit.^ p, 397. 
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l'opinion de physiciens et de chimistes les plus compe- 
tents en pareille matière. MM. Regnault et Reiset, dans 
leur beau travail sur la respíration, s'expriment ainsi h 
propos des càlculs que Ton a donnés pour établir la 
théorie de la chaleur animale. « Nous ne doutons pas 
queia chaleur animale ne soit produite entièrement par 
les réactions chimlques qui sepassent dansTéconomie; 
mais nous pensons que le phénomène est beaucoup 
trop complexe pour qu'il soit possible de le calculer 
d'après la quantité d'oxygène consommé. Les substan* 
ces qui se brúlent par la respiration sont formées en 
general de carbone, d'hydrogène, d'azoteoud'oxygèue, 
sou vent en proporlions considerables ; lorsqu 'elles se 
détruisent complétement par la respiration, Toxygène 
qu'elles renfermenl contribue à la formalion de Teau 
et de l'acide carbonique, et la chaleur qui se dégage est 
alors nécessairement bien différente de celle que pro- 
duiraient, en se brúlant, le carbone et Thydrogène, 
supposés libres. Ges substauces ne se détruisent d*ail- 
leurs pas complétement, une portion se transforme en 
d'autres substauces qui jouent des ròles spéciaux dans 
Téconomie animale, ou qui s'échappent, dans lesexcré- 
lions, à Tétat de matières très-oxydées (urée, acide uri- 
rique). Or, dans toutes ces transformations et dans les 
assimilations de substauces qui ont Heu dans les orga- 
nes, il y a dégagement ou absorption de chaleur ; mais 
les phénomènes sont évidemmeot tellement complexes, 
qu'il est peu probable qu'on parvienne jamais à les 
soumeltre au cacul. C'est donc par une coïncidence 
fortuite que les quantités de chaleur, dégagées par un 
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animal, se sont trouvées, dans les expériences de La- 
\oisier, de Dulong et de Despretz, à peu pres égales 
à celles que donneraient en brúlant le carbone contenu 
dans Tacide carbonique produit, et Thydrogène dont 
on délermine la quantité par une hypothèse bien gra- 
iuite^ en admettant que la portion de Toxygène con- 
sommée qui ne se retrouve pas dans Tacide carbonique 
a servia transf^rmer cet oxygène en eau (1). » 
• Les phénomènes chimico-physiques de Torganisme 
vivant sont donc encore aujourd^hui trop complexes 
pour pouYoir étre embrassés dans leur ensemble autre- 
ment que par des hypothèses. Pour arri ver à la solu- 
tion exacte de. problemes aussi vastes, íl faut com- 
mencer par analyser les résultantes de ces réactions 
complíquées, et les décomposer au moyen de l'expéri- 
mentation en qüestions simples et dístinctes. J*ai déjà 
fait quelques tentatives dans cette voie analytique, en 
montrant qu'au lieu d'embrasser le ^roblème de la nu- 
tritjon en bloc, il importo d'abord de déterminer la 
nature des phénomènes physico-^chimiques qui se pas- 
sent da&s un organe formé d'un tissú déíini, tel qu'un 
muscle, une glande, un nerf ; qu'il est nécessaire en 
mème temps de tenir compte de Tétat de fonction ou 
de repòs de Torgane. J'ai montré de plus que Ton peut 
régler à volonté «l'état de repòs et de fonction d'un or- 
gane à Taide de ses nerfs, et que Ton peut mème agir 
sur lui localement en se mettant à l'abri du retentisse- 

(i) Voy. Regnault et Reiset, Recherches chimiques sur la respira- 
ti9n des animaux des diverses classes {Ann, de chimie et de physique, 
lli» sèrie, t. XXVI, p. 217). 
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.ment sur rorgaoisme, quand on a préalablement séparé 
lesnerfs périphériques des centres nerveux (1). Quand 
on aura ainsi analysé les phénomènes pbysico-chimi- 
ques propres à chaque tissú, à chaque organe. alors 
seulement on pourr^a èssayer de comprendre Fensemble 
de la nutrition et de faire une statiquechímique fondée 
<sur une base solide, c'est-à-dire sur Tétude de faits 
pbysiologiques précis, complets et comparables. 

Une aulre forme d'applicalion très-fréquente des ma- 
'thématiques à la bíologie se trouve dans Tusage des 
moyennes ou dans Temploi de la statístique qui, en 
médecine et en physiologie, conduisent pour ainsi diré 
•nécessairement k l'erreur. II y a sans doule plusieurs 
raisons pour cela; mais le plus grand écueil de Tap^ 
plication du càlcul aux phénomènes pbysiologiques, est 
itoujours au fond leur trop grande complexité qui les 
•empèche d*étre défmis et suffísamment comparables 
entre eux. L'emploi des moyennes en physiologie et en 
•médecine ne donne le plus souvent qu'une fausse pré- 
cision aux resultats en détruisant le caractère biologique 
des phénomènes. On pourrait distínguer, à notre point 
de vue» plusieurs espèces de moyennes : les moyennes 
physiques, les moyennes chimiqueset les moyennes 
pbysiologiques ou pathologiques. Si Ton observe, par 
exemple, le nombre des pulsations et l'intensité de la 
pression sanguine par les oscillations d'un instrument 

(i) Claude Bernard, Sur le changement de cauleur du sang dans Vé* 
tat de fonction et de repòs des glande^» — Analyse du sang des muscles 
au repòs et en contraction, Leçons sur les liquides de Vorganisme, PariS| 
i859. 
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hémomét rigué pendant toute une jouruée et qu'on 
prenne la moyenae de tous ces chiffres pour avoir la 
pression vraie ou moyenne du sang, ou pour connattre 
le nombre vrarou moyen de pulsatíons, on aura préci- 
sément des nombres faux. En eSet, la pulsation dími- 
nue de nombre et d'intensité à jeun et augmente pendant 
la digestion ou sous d'autres influences de mouvement 
ou de repòs; tous ces caractères biològiques du phéno- 
mène disparaíssent dans la moyenne. On fait aussi tres- 
souvent usage des moyennes chimiques. Si l'on recueille 
Turine d*un homme pendant vingt-quatre heures et 
qu'on mélange toutes les urines pour avoír Tanalyse de 
Turíne moyenne, on a précisément Tanalyse d'une 
urine qui n'existe pas ; cara jeun Turine diífère de celle 
de la digestion, et ces différences disparaissent dans le 
mélange. Le sublime du genre a été imagíné par un 
physiologiste qui, ayant pris de l'urine dans un urinoir 
de la gare d'un chemin de fer oü passaient des gens de 
toutes les nations, crut pouvoir donner ainsi Fanalyse 
de l'urine moyenne européenne ! A cóté de ces moyennes 
physiques et chimiques, il y a les moyennes physiolo- 
giques ou ce qu'on pourrait appeler les descriptions 
moyennes de phénomènes qui sont encore plus fausse$« 
Je suppose qu'un médecin recueille un grand nombre 
d'observations particulières sur une maladie, et qu'il 
fasse ensuite une description moyenne de tous les symp- 
tomes observés dans les cas particulíers ; il aura ainsi 
une description qui ne se trouvera jamais dans la na- 
ture. De mème en physiologie il ne faut jamais donner 
des descriptions moyennes d'expériences, parce que les 
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vrais rapports des phónomènes disparaissent dans cette 
moyenne ; quand on a affaire à des expériences com- 
plexes et variables, i! faut en étudier. les diverses cir- 
constances et ensuite donner l'expérience la plus par- 
faite comme type, mais qui représentera toujours un 
fait vrai. Les moyennes, dans les cas oü nous venons 
de les considérer, doivent donc étre repoussées parce 
qu'elles confondent en voulant reunir et faussent en 
voulant símpliíier. Les moyennes ne sont applicables 
qu'à la réduction de données numèriques variant très- 
peu et se rapportant à des cas parfaitement determinés 
et absolument simples. 

Je signalerai encore comme entachée de nombreuses 
causes d*erreurs la réduction des phénomènes physio- 
lògiques au kilo d*animal. Cette méthode est fort em- 
ployée par les physiologistes depuis un certain nombre 
d'années dans l'étude des phénomènes de la nutrítion 
(voy. page 230). On observe, par exemple, ce qu'un ani- 
mal consomme d'oxygène ou d*un aliment quelconque 
en un jour ; puis on divise par le poids de Tanimal et 
Ton en tire la consommation d'aliment ou d'oxygène 
par kilo d*animal. On peut aussi appliquer cette mé- 
thode pour doser Taction des subslances tòxiques ou 
médicamenteuses. On empoisonne un animal avec une 
dose limite de strychnine ou de curaré, et Ton divise la 
quantité de poison admínistrée par le poids du corps 
pour avoir la quantité de poison par kilo. 11 faudrait, 
pour étre plus exact, dans les expériences que nous ve- 
nons de citer, calculer non par kilo du corps de Tani- 
mal, pris en masse, mais par kilo du sang et de Télé- 
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ment sur lequel agit ie poison; sans cela on ne saurait' 
tirer de ces réductions aucune loi directe. Mais il res- 
terait encore d'autrés conditiòns qu'il faudrait de méme 
établir expérimentàlement et qui varient avec l'àge, la 
laille, l'état de digestion, etc. ; telles sont toutes les 
conditiòns physiologiques, qui, dans ces mesures, doi- 
vent toujours tenir le premier rang. 

En résumé, toutes les applications du càlcul seraient 
excellentes si les conditiòns physiologiques étaient bien* 
exactement déterminées. C*est dono sur la determina* 
tion de ces conditiòns que le physiologiste et le médecin^ 
doívent concentrer pour le moment tous leurs efforts. 
11 faut d'abord déterminer exactement les conditiòns de 
chaque phénomène ; c'est là la veritable exactitude bio- 
logique, et sans cette première étude toutes les donnéee 
numèriques sont inexactes et d'autant plus inexactes 
qu'elles donnent des chiffres qui trompent et en im-^ 
posent par une fausse apparence d'exactitude. 

Quant à la statistique^ on lui fait jouer un grand ròle 
en médecine, et dès lors elle constilue une question > 
médicale qu*il importo d'examiner ici. La première' 
condition pour employer la statistique, c'est que les 
faits auxquels on Tapplique soient exactement observés 
afin de pouvoirétre ramenésàdes unités comparables, 
entre elles. Or, cela ne se rencontre pas ie plus sou vent 
en médecine. Tous ceux qui connaissent les hópitaux 
savent de quelles èauses d'erreurs grossières ont pu éti^ 
empreintes les déterminations qui servent de base à la 
statistique. Très-souvent le nom des maladies a été 
donné au hasard, soit parce que le diagnòstic était 
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obscur, soít parce que la cause de mort a élé inscrite 
sans y attacher aucune imporlance scientiíique, par un» 
élève qui n'avait pas vu le malade, ou par une personne^ 
de Tadministration élrangère à la médecíne. Sous ce^ 
rapport, il ne pourrail y avoir de statistique pathologique 
valable que celle qui est faite avec des resultats recueillis 
par le statislicien lui-méme. Mais dans ce cas méme, ja*^ 
mais deux malades ne se ressemblent exactement ; Tàge, 
le sexe, le temperament, et une foule d'autres circon^ 
stances apporteront toujours des dífférenoes, d'oü il re- 
sulto que la moyenne ou le rapport que l'on deduirà de 
la comparaísoD des faits serà toujours Bujet à contesta-^ 
tion. Mais, méme par hypothèse, je ne saurais admettre 
que les faits puissent jamais étre absolumenl idèntiques 
et comparables dans la statistique, il faut nécessaire- 
ment qu'ils diffèrent par quelque point, car sans cela 
la statistique conduirait à un resultat scientifíque ab- 
solu, tandis qu'elle ne peut donner quunejyrobabilité, 
mais jamais une certitude. J'avoue que je ne eomprends' 
pas pourquoi on appelle lois les resultats qu'on peui 
tirer de la statistique ;. car la loi scientifíque, suivant 
moi, ne perut étre fondée que sur une certitude et surí 
un determinisme absolu etnonsuruneprobabilíté. Ce^ 
serait sortir de mon sujet que d'aller m'égarer dans 
toutes les explicatíons qu'on pourrait donner sur la 
valeur des méthodes de statistique fondées sur le càl- 
cul des probabilités; mais cependant il est indispensa- 
ble que je dise ici ce que je pense de Tapplication de la 
statistique aux sciences physiologiques en general, et à 
la médecíne en particulier. 
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U faut reconnaítre dans toute science deux classes 
de phénomènes, les uns dont la cause est actuellement 
déterminée^ les autres dont la cause est encore indéier-' 
minée. Pour tous les phénomènes dont la cause est dé- 
terminée, la statistique n'a rien à faire; elle serait 
mème absurde. Àinsi, dèsque les circonstances de l'ex- 
périence sont bien établies, on ne peut plus faire de 
statistique : on n'ira pas; par exemple, rassembler les 
cas pour sa\oircombien de foísil arri vera que Teausoit 
formée d'oxygène et d'hydrogène; pour savoir combien 
de fois il arrivera qu*en coupant le nerf sciatique on 
ait la paralysie des muscles auxquels il se rend. Les 
effets arriveront toujours sans exception et nécessaire- 
ment, parce que la cause du phénomène est exacte- 
ment déterminée. Ce n'est donc que lorsqu'un phéno- 
mène renferme des conditions encore indéterminées, 
qu'on pourrait faire de la statistique; mais ce qu'il faut 
savoir, c*est qu'on ne fait de la statistique que parce 
qu'on est dans rimpossíbilíté de faire autrement; car 

• 

jamais la statistique, suivant moi, ne peut donnerla 
vérité scientiíique et ne peut constituerpar conseqüent 
une méthode scientiíique défínitive. Un exemple expli- 
quera ma pensée. Des expérimentateurs, ainsi que 
nous le verrons plus loin. ont donné des expériences 
dans lesquelles ils ont trou\é que les racines rachi- 
diennes antérieures étaient insensibles; d'autres expé- 
rimentateurs ont donné des expériences dans lesquelles 
ils ont trouvé que les mémes racines étaient sensibles. 
Ici les cas paraissaient aussi comparables que possible; 
il s'agissait de la méme opération faite par le mème 
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procédé, sur les mèmes animaux, sur les mémes raci- 
nesrachídiennes. Fallait-il alors compter les cas posi- 
lifs et négatifs et diré : la loi est que les racines ante- 
rieures sont sensibles, par exemple : 25 fois sur 100? 
Ou bien fallait-il admet tre, d*après la théorie de ce 
qu'on appellela loi des grands nombres, que dans un 
nombre immense d'expéríences on seraitarrivé à trou- 
\er que les racines sont aussí souvent sensibles qu*in- 
sensibles? Une pareille stalistique eút été ridicule, car 
il y a une raison pour que les racines soient insensibles 
et une autre raison pour qu 'elles soient sensibles; c'est 
cetle raison qu'il fallait déterminer, je Tai cherchée et 
je Taitrouvée; de sorte qu*on peut diré maintenanl : 
Les racines rachidiennes antérieures sont toujours sen- 
sibles dans des conditions données, et toujours insensi- 
bles dans d'au tres conditions également détermínées. 

Je citerai encore un autre exemple emprunté à la chí- 
rurgie. Un grand chirurgien fait des opéralions de 
taille par le mème procédé ; il fait ensuite un relevé 
, statistíque des cas de mort et des cas de guérison, et il 
conclut, d'après la statistique, que la loi de la mortalité 
dans cette opération est de deux sur cinq. Eh bien, je 
dls que ce rapport ne signiQe absolument rien- scientifí- 
quement et ne donne aucune certitude pour faire une 
nouvelle opération, car on ne sait pas si ce nouveau 
cas de\ra étre dans les guéris ou dans les morts. Ce qu'il 
y a réellement à faire, au lieu de rassembler empirique- 
ment les faits, c'est de les étudier plus exactement et 
chacun dans leur determinisme spécial. II faut examí- 
ner les cas de mort avec grand soín, chercher à y déçou- 

G. BBRNARD. — INTRODUCTION. 1 6 
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vrir la cause des accidents riiortels, afin de s'en rendre 
mattre et d'éviter ces accidents. Alors, si Ton con- 
nait exactenoent la cause de la guérison et la cause deia 
mort, on aura toujours la guérison dansun cas déter- 
miné. On ne saurait admettre, en effet, queies cas qui 
ont eu des terminaisons différentes fussent idèntiques 
en tout point. II y a évidemment quelque chose qui a 
été cause de la mort chez le malade qui a succombé, 
et qui pe s'est pas rencontré chez le malade qui a guéri ; 
c'est ce quelque chose qu'il faut déterminer, et alors 
on pourra agir sur ces phénomènes ou les reconnaitre 
et les prévoir exactement ; alors seulement on aura at- 
teint le determinisme scientifíque. Mais ce n'est pas à 
Taide de la statistique qu'on y arrivera ; jamais la sta- 
tistique n'a rien appris ni ne peut ríen apprendre sur 
lanature des phénomènes. J'appliquerai encore ce que 
je viens de diré à toutes les stalistiques faites pour con- 
naltre Tefíicacité de certains remèdes dans la guérison 
desmaladies. Outre qu'on ne peut pas faire le dénom- 
brement des malades qui guérissent tout seuls, malgré. 
le remède, la statistique n'apprend absolument rien sur 
le mode d'action du mèdicament ni sur le mecanisme 
de la guérison chez ceux oü le remède aurait pu avoir 
une action. 

Les coïncidences, dit-on, peuvent jouer dans leà 
causes d* erreurs de la statistique un si grand róle, qu'il 
ne faut conclure que d'après desgrands nombres. Mais 
le médecin n'a que faire de ce qu'on appelle la loi des 
grands nombres, loi qui, suivant Texpression d'ungrand 
mathématicien, est toujours vraie en general et fausse 
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en particulíer. Ce qui veut diré que la loi des graods 
nombres n'apprend jamaís rienpour uncasparliculier. 
Or, cequ'il faut au médecin, c'est de savoir si son ma- 
lade guérira, et la recherche du determinisme seienti- 
fique seul peut le conduiré à cette connaissanoe. Je ne 
comprends pas qu on puisse arri ver à une science prati- 
que et précise en se fondant sur la statistique. En effet, 
les resultats de la statistique, méme ceuxqui sont four- 
nis par les grands nombres, semblent indiquer qu'il y a 
dans les variations des phénomènes une compensation 
qui amène la loí ; mais comme cette compensation est 
illimitée, cela ne peut jamais rien nous apprendre sur 
ün cas particnlier, méme de Taveu desmathématiciens; 
car ils admettent que^ sí la boule rouge est sortie cin- 
quantè foís de suite, ce n'est pasuneraison pourqu'une 
boule blanche ait plus de chance de sortir la cinquantè 
etunièmefois. 

La statistique ne saurait donc enfanter qqe les seien- 
ces conjecturales ; elle ne produirà jamais les sciences 
actives et expérimentales, c'est-à-dire les sciences qui 
règlent les phénomènes d'après les lois déterminées. 
On obtiendra par la statistique une conjecture avec une 
probabilíté plus ou moins grande, sur un cas donné, 
mais jamais une certitude, jamais une détermination 
absolue. Sans doute la statistique peut guider le pro- 
nòstic du médecin, et en cela elie lui est utile. Je ne 
repousse donc pas Temploi de la statistique en méde- 
cine, mais je blftme qu'on ne cherche pas à aller au 
delà et qu'on croie que la statistique doive servir de base 
à la science médicale ; c/est cette idée.fausse qui porte 
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certains médecins à penser que la médecine n e peut 
étre que conjecturale, et ils en concluent que le méde- 
cin est un artiste qui doit suppléer h Tindétermínisme 
des cas parliculiers par songénie, par son tact médícaL 
Ge sont làdes idees antiscientifiques contre lesquelles il 
faut s'élever de toutes ses forces, parce que ce sont elles 
oü qui contribuent à faire croupir la médecine dansTétat 
elleestdepuis silongtemps. Toutes lessciencesontnéces- 
sairenaent commencéparètre conjeclurales, il y aencore 
aujourd'hui dans chaque science des parties conjectu- 
rales. La médecine estencore presquepartout conjectu- 
rale, jene le niepas ; mais je veux direseulement queia 
science moderne doit faire ses efforts pour sortir de cet 
état provisoire qui ne constitue pas un état scientiGque 
défínitif pas plus pour la médecine que pour les autres 
sciences. L'état scientiíique serà plus long à se constí- 
tuer et plus difíicile à obtenir en médecine à cause de 
la complexité des phénomènes ; mais le but du médecin 
savant est de ramener dans sa science comme dans tou- 
tes les autres Tindéterminé au déterminé. La statistique 
ne s'applique donc qu'à des cas daus lesquels il y a en* 
core indéterminatíon dans la cause du phènomène 
observé. Dans ces circonstances, la statistique ne peut 
servir, suivant moi, qu'à diriger Tobservateur vers la 
recherche de cette cause indélerminée, mais elle ne 
peut jamaís conduiré à aucune loi réelle. J'insiste sur ce 
point, parce que beaucoup de médecins ont grande con- 
íiance dans la statistique, et ils croient que, lorsqu'elle 
est établie sur des faits bien observés qu'ils consideren! 
comme comparables entre eux, elle peut conduiré à la 
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connaissance de la loi des phénomènes. J'ai dit plus 
haut que jamais les fails ne sont idèntiques, dès lors la 
statistique n'est qu'un dénombrement empirique d'ob- 
servat ions. 

En un mot, en se fondant sur la statistique, la mé- 
decine ne pourrait ètre jamais qu'une science conjec- 
turale ; c*est seiilement en se fondant sur le determi- 
nisme experimental qu'elledeviendra une science vraie, 
c'est-à~dire une science certaine. Je considère cette 
idée comme le pivot de la médecine expérimentale, et, 
sous ce rapport, le médecin expérimentateur se place à 
un tout autre poiut de vue que le médecin dit observa- 
teur. En effet, il sufíit qu'un phénomène se soit montré 
une seule fois avec une certaine apparence pour ad- 
mettre que dans les mémes conditionsil doive se mon- 
trer toujours de la mème manière. Si donc il diffère 
dans ses manifestations, c'est que les conditions diffè- 
rent. Mais il n'y a pasdeloisdansrindéterminisme; il 
n'y en a que dans le determinisme experimental, et 
sans cetfe dernière condition, il ne saurait y avoir de 
science. Les médecins en general semblent croire qu'en 
médecine il y a des lois elàstiques etindéterminées. Ce 
sont là des idees fausses qu'il faut faire disparaitre si 
Ton vent fonder la médecine scientifique. La médecine, 
en tant que science, a nécessai remant des lois qui sont 
precises el délerminées, qui, comme celles de toules les 
sciences, dérivent du criterium experimental. Cesi au 
développement de ces idees que serà spécialement 
consacré mon ouvrage, et je Tai intitulé Principes de 
médecine expérimentale^ pour indiquer que ma pensée 
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est simplement d*appliquer à la médecine les principes 
de la méthode expérimentale, afin qu'au lieu de rester 
science coojecturale fondée sur la statistique, elle puisse 
devenir une science exacte fondée sur le determinisme 
experimental. En effet, une science conjecturale peut 
reposer surTindéterminé; maisuue science expérimen- 
tale n'admet que des phénomènes determinés ou de- 
terminables. 

Le determinisme dans Texpérience dpnne seul la loi 
qui est absolue, et celui qui connatt la loí veritable 
n'est plus libre de prévoir le phénomène autrement. 
L'indéterminisme dans la statistique laisse à la pensée 
une certaine liberté limitóe par les nombres eux- 
mémes, et c'est dans ce sens que les philosophes ont 
pu diré que la liberté commence oü le determinisme 
finit. Mais quand l'indéterminisme augmente, la sta- 
tistique ne peut plus le saisir et l'enfermer dans une 
limite de variations. On sort alors de la science, car 
c'est le hasard ou une cause occulte quelconque qu'on 
est obligé d'invoquer pour regir les phénomènes. Cer- 
tainement nous n'arriverons jamais au determinisme 
absolu de toute chose ; l'homme ne pourrait plus exis- 
ter. II y aura donc toujours de l'indéterminisme dans 
toutes les sciences, et dans la médecine plus que dans 
toute autre. Mais la conquète intellectuelle de l'homme 
consiste à faire díminuer et à refouler l'indéterminisme 
à mesure qu'à l'aide de la méthode expérimentale il ga- 
gne du terrain sur le determinisme. Gela seul doit sa- 
tis faire son ambition, car c'est par cela qu'il étend et 
qu*il étendra de plus en plus sa puissance sur la nature. 
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§ X. — Du laboratolre du phislol^if^iste et de diTem mojeas 
nécessalres à Pétnde de la médeclne expérimentale. 

Toute science expérimentale exige un laboratoire. 
C'est là que le savaat se retire pour chercher à com- 
prendre, au moyen de l*analyse expérimentale, les plié- 
nomènes qu*il a observés dans la nature. 

Le sujet d'étude du médecin est nécessairement le 
malade, et son premier champ d'observation est par 
conseqüent rhópital. Mais si Tobservation cliniquepeut 
lui apprendre à connaítre la forme et la marche des 
maladies, elle est insufíisante pour lui en faire com- 
prendre la nature ; il lui faut pour cela pénétrer dans 
l'intérieur du corps et chercher quelles sont les parties 
ínternesquisont léséesdans leurs fonctions. C'estpour- 
quoi on joignit bientót à Tobservation clinique des ma- 
ladies leur étude nécropsique et les dissections cadavè- 
riques. Mais aujourd'hui ces divers moyens ne sufSsent 
plus ; il faut pousser plus loin Tinvestigation et analy- 
ser surle vivant les pbénomènes élémentaires des corps 
organísés en comparant Tétat normal à l'état patholo- 
gique. Nous avons montré ailleurs Tinsuífisance de Ta- 
natomie seule pour rendre compte des phénomènes de 
la vie, et nous avons vu qu'il faut encore y ajouter Tó- 
tude de toutes les conditions physico-chimiques qui 
ejitrént comme elements nécessaires des manifestations 
vitales, normales ou pathologíques. Cette simple indi- 
cation fait déjà pressentir que le laboratoire du phy- 
siologiste médecin doit étre le plus compliqué de tous 
leslaboratoíres, parce qu'il a à expérimenter lesphéno- 
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menes de la vie, qui sont les plus complexes de tous les 
phéaomènes naturels. 

Les biblíothèques pourraient encore étre considérées 
comme faisant partie du laboratoire du savant et du 
médecin expérimentaleur. Mais c'est à la conditíon 
qu'il lise-, pour connaitre et contróler sur la nature, les 
observations, les expériences ou les théories de ses de- 
vanciers, et non pour trouver dans les livres des opi- 
nions toutes faites qui le dispenseront de travailler et 
de chercher à pousser plus loin Tinvestigation des phé- 
nomènes naturels. L'érudition mal comprise a été et est 
encore un des plus grands obstacles à l'ayancement des 
Sciences expérimentales. C'est cette fausse érudition 
qui, mettant l'autorité des hommes à la place des faits, 
arréta la science aux idees de Galien pendant plusieurs 
siècles sans que personne osàt y toucher, et cette su- 
perstilion scientifique élait telle, que Mundini et Vé- 
sale, qui vínrent les premiers contredíre Galien en 
confrontant ses opinions avec leurs dissections sur 
nature, furent considerés comme des novateurs et 
comme de vrais révolutionnaires. C'est pourtant tou- 
jours ainsi que l'érudition scientifique devait se prati- 
quer. II faudrait toujours Taccompagner de recherches 
critiques faites sur la nature, destinées à contróler les 
faits dont on parle et à juger les opinions qu'on discute. 
De cette manière, la science, en avançant, se simpli- 
fierait en s'épurant par une bonne critique expérimen- 
tale, au lieu de s'encombrer par Texhumation et l'accu- 
mulation de faits et d'opinions innombrables parmi 
lesquelles il n'est bientót plus possible de distinguer le 
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vrai du faux. 11 serait hors de propos de m'étendre iei 
sur les erreurs et sur la fausse directiou de laplupart 
de ces études de líttérature médicale que l'on qualifie 
d'études històriques ou philosophiques de la médecine. 
Peut-étre aurai-je occasion de m'expliquer ailleurs sur 
ce sujet ; pour le moment, je me borneraí à diré que, 
suívant moi, toutes ces erreurs ont leur origine daus 
une confusion perpétuelle que Ton fail entre les pro- 
ductions littéraires ou artístiques et les productions de 
la science, entre la crilique d*art el la crilique scienti- 
íique, entre l'histoire de la scíence et l'histoire des 
hommes. 

Les productions littéraires et artístiques ne víeülis- 
sent jamais, en ce sens qu'elles sont des expressions de 
sentiments immuables comme la nature humaine. On 
peut ajouter que les idees philosophiques représentent 
des aspirations de Tesprit humain qui sont également 
de tous les temps. 11 y a donc là grand intérèt à recher- 
cher ce que les anciens nous ont laissé, parce que sous 
ce rapport ils peuvent encore nous servir de modèle. 
Mais la science, qui représente ce que Thomme a appris, 
est essentiellement mobile dans son expression ; elle 
varie el se perfeclionne à mesure que les connaissances 
acquises augmentent. La science du present est donc 
nécessaí remen t au-dessus de celle du passé, et il n'y a 
aucune espèce de raíson d*aller chercher un accroisse- 
ment de la science moderne dans les connaissances des 
anciens. Leurs théories, nécessairement fausses puis- 
qu'elles ne renferment pas les faits découverts depuis, 
ne sauraíent avoir aucun profit réel pour les sciences 
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actuelles. Toute science expérimentale ne peut dono 
faíre de progrés qu'en avançant et en poursuivant son 
cenvre dans Tavenír. Ge serait absurde de croire qu'on 
doit aller la chercher dans Tétude des livres que nous a 
légués le passé. On ne peut trouver là que rhistoíre de 
Tesprit humain, ce qui est tout autre chose. 

II faut sans doute connaítre ce qu'on appelle la litté- 
rature scíentifíque et savoir ce qui a été fait par les de- 
\anciers. Mais la critique scienlifique, faite litléraire- 
ment, ne sauraít avoir aucune utilité pour la science. 
En efifet, si, pour juger une oeuvre littéraire ou artisti- 
que, il n'est pas nécessaire d*étre soi-méme poSte ou 
artiste, il n'en est pas de mème pour les sciences ex- 
périqien tales. On ne saurait juger un mémoire de 
chimie sans étre chimiste^ ni un mémoire de physio- 
logíe si Ton n est pas physíologiste. S'il s'agit de dé- 
cider entre deux opinions seien tiíiques différentes, il ne 
suffit pas d'ètre bon philologueou bon traducteur, il 
faut surtout ètre profondément versé dans la science 
technique, il faut mème étre maítre dans cette science 
et ètre capable d expérimenter par soí-mème et de faire 
mieux que ceux dont on discute les opinions. J'ai eu 
autrefois à discuter une question anatomique relative- 
ment aux anastomoses du pneumo-gastrique et du spi* 
nal (1). Willis, Scarpa, Bíschoff, avaient émis à ce sujet 
des opinions di£Férentes et mème opposées. Un erudit 
n'aurait pu que rapporter ces diverses opinions et colla- 

(1) Claude Bernard, Reckerches expérimentales sur les fonctions du 
nerfspinal {Mémoires presentés par divers savants éírangers à VAcadé* 
mie des sciences, t. X, 1851). 
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tionner les textes a\ec plus ou moíns d*exactítude, mais 
cela n'aurait pas résolu la questíon scientifique/ II fal- 
lait donc disséquer et perfectionner les moyens de dis- 
sectíon pour mieux jsuiyre les anastomoses nerveuses, et 
collatíonner surla nature la descriptíon de chaque ana- 
tomiste : c'est ce que je fis, et je trouvai que la diver- 
gence des auleurs venait de ce qu'ils n'avaient pas assi- 
gné aux deux nerfs les mémes délimitatíoos. Dès lors 
c'est rauatomie, poussée plus loin, qui a pu expliquer 
les dissidences anatòmiques. Je n'admets donc pas qu'il 
puisse y avoir dans les sciences des hommes qui fassent 
leur spécialité de la critique, comme il y en a dans les 
lettres et dans les arts. La critique dans chaque science, 
pour étre \raiment uliie, doit ètre faite par les savants 
eux-mèmes et par les maitres les plus eminents. 

Une autre erreur assez f requen te est celle qui con- 
siste à confondre rhistoire des hommes avec Thistoire 
d'une science. L'évolution logique et didactique d'une 
science expérimentale n'est pas du tout représentée par 
rhistoire chronologique des hommes qui s'en sont 
occupés. Toutefois íl faut excepter les sciences mathé- 
matiques et astronòmiques, mais cela ne saurait exister 
pour les sciences expérimentales physico-chimiques et 
pour la médecine en partículier. La médecine est née 
du besoin, a ditBaglivi, c'est-à-dire que, dès qu'il a 
exísté un malade, on lui a porté secours et Ton a cher- 
ché à le guérir. La médecine s'est donc trouvée à son 
berceau une science appliquée mélée à la religion et 
aux sentiments de commisération que les hommes 
éprouvent les uns pour les autres. Mais la médecine 
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existait-elle comme seien ce? ÉvídemmeDt nou. C*était 
un empirisme aveugle qui s'est succédé pendant des 
siècles en s'enrichíssant peu à peu et comme par hasard 
d'observations et de recherches faites dans des direc- 
tions ísolées. La physiologie, la pathologie et la ihéra- 
peutigue se sont développées comme des sciences dis- 
tinctes les unes des autres, ce qui est une fausse voie. 
Aujourd'hui seulement on peut entrevoir la conception 
d'une médecine scientifique expérimentale par la fusion 
de ces trois points de vue en un seul. 

Le point de vue experimental est le couronnement 
d*une science achevée, carií ne faut pas s'y tromper, la 
science vraie n'existe que lorsque Thomme est arrivé à 
prévoir exactement les phénomènes de la nature et à 
les maítriser. La constatation et le classement des 
corps ou des phénomènes naturels ne constituent point 
la science complète. La vraie science àgil et explique 
son action ou sa puissance: c'est là son caractère, c'est 
là son but. II est nécessaire icide développer ma pensée. 
J ai eutendu souvent diré à des médecins que la physio- 
logie, c'est-à-dire Texplication des phénomènes de la 
vie soit à Telat physiologique, soit à Tétat pathologi- 
que, n'élait qu*une parlie de la médecine, parce que la 
médecine était la connaissance générale des maladies. 
J'ai également enlendu diré à des zoologistes que. la 
physiologie, c'est-à-dire Texplicalion des phénomènes 
de la vie dans loutes leurs variétés, n'élait qu'un dé- 
membrement ou une spécialité de la zoologie, parce 
que la zoologie était la connaissance générale des aní- 
maux. En parlant dans le méme sens, un géologue ou 



GONSIDÉRATIONS SPÉGIALES AUX ÉTRES VIVANTS. 253 

un minéralogiste pourraient díre que la physique et la 
chimie ne sont que des démembrements de la géologie 
et de la minéralogie qui comprennent la connaissance 
générale de la terre et des minéraux. II y a là des er- 
reurs ou au moins des malenlendus qu'íl imporle 
d'expliquer. D'abord il faut savoir que toutes nos divi- 
sions de sciences ne sont pas danslanature; elles n'exis- 
tent que dans notre esprit qui,.à raison de son infir- 
mite, est obligé de créer des categories de corps et de 
phénomènes aíin de mieux les comprendre en étudiant 
leurs qualités ou propriétés sous des points de vue spé- 
ciaux. II en résulte qu'un méme corps peut étre étudié 
minéralogiquement, physiologiquement^ pathologique- 
ment, physiquement, chimiquement, etc. ; mais au 
fond il n'y a dans la nature ni chimie, ni physique, ni 
zoologie^ni physiologíe, ni pathologie; il n'y a que des 
corps qu'il s*agit de classer et des phénomènes qu'il 
s'agit de connaltre et de maltriser. Or la science qui 
donne à Thomme le moyen d'analyser et de maltriser 
expérimentalement les phénomènes est la science la 
plus avancée et la plus difíicile àatteindre. EUe doit né-* 
cessairement arri ver à ètre constituée la dernière ; mais 
on ne saurait pour cela la considérer comme un dé- 
membrement des sciences qui Tont précédée. Sous ce 
rapport la physiologie, qui est la science des étres vi- 
vants la plus difficile et la plus élevée, ne saurait étre 
regardée comme un démembrement de la médecine ou 
de la zoologie, pas plus que la physique et la chimie ne 
sont un démembrement de la géologie ou de la miné- 
ralogie. La physique et la chimie sont les deux seien- 
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ces minérales actives par rintermédiaire desquelles 
rhomme peut mattriser les phénomènes des corps 
bruts. La physiologie est la scíence vitale active à Taide 
de laquelle rhomme pourra agir sur les animaux et 
sur rhomme, soít à Tétat sain, soit à Fétat malade. Ce 
serait une grande illusíon du médecin que de croire 
qu'il connalt les maladies pour leur avoir donné un 
nom, pour les avoir classées et décrites, de méme que 
ce serait une illusion du zoologiste et du botaniste que 
de croire qu'ils connaissent les animaux et les végé- 
taux parce qu'ils les ont dénommés, catalogués, disse- 
qués et renfermés dans un musée après les avoir em- 
paillés, preparés ou desséchés. Un médecin ne connaltra 
les maladies que lorsqu'il pourra agir rationnellement 
et expérímentalement sur elles ; de méme le zoologiste 
ne connaltra les animaux que lorsqu'il expliquera et 
réglera les phénomènes de la y\e. En résumé, fl ne faut 
pas devenir les dupés de nos propres ceuvres; on ne 
saurait donner aucune valeur absolue aux classifica- 
tions scientifiques, ni dans les livres ni dans les aca- 
dèmies. Geux qui sortent des cadres tracés sont les 
novateurs, et ceux qui y persistent avenglément s'op- 
posent aux progrés scientifiques. L'évolution méme 
desconnaissances bumaines veut que les sciences expé- 
rímentales soient le but, et cette évolutíon exige que 
les Sciences de classification qui les precedent perdent 
de leur importance à mesure que les sciences expéri* 
mentales se développent. 

L'esprit de l'homme suit une marche logique et né- 
cessaire dans la recherche de la vérité scientifique. II 



CONSIDÉRATIONS SPÉCIALES AÜX ÉTRES VIVANTS. 2S5 

observe des faíts, les rapproche, en déduit des consé- 
quences qu'il contróle par l'expérience pour s'élever à 
des propositions ou à des vérités de plus en plus gene- 
rales. U faut sans doute que dans ce travail successif le 
savant connaisse ce qu'ont fait ses devanciers et en 
tienne compte. Mais il faut qu'il sache bien que ce ne 
sont là que des points d'appui pour aller ensuite plus 
loin, et que tou tes les vérités scienliíiques nou velles ne 
se trouvent pas dans l'étude du passé, mais bien dans 
des études nouvelles faites sur la nature, c'est-à-dire 
dans les laboratoires. La littérature scientiíique utile 
est donc surtout la littérature scientiíique des travaux 
modernes aíin d'étre au courant du progrés scientiíi- 
que, et encore ne doit-elle pas étre poussée trop loin, 
car elle dessèche Tesprit, étouffe Tinvention et Torigi- 
nalité scientiíique. Mais quelle utilité pourrions-nous 
retirer de Texhumation de théories vermoulues ou 
d'observations faites en labsence de moyens d'investi- 
gations convenables? Sans doute cela peut ètre interes- 
sant pour connattre les erreurs par lesquelles passe 
Tesprit humain dans son évolution, mais cela est 
du temps perdu pour la seien ce proprement dite. Je 
pense qu'il importo beaucoup de diriger de bonne 
heure Tesprit des élèves vers la science active expéri- 
mentale, en leur faisant comprendre qu'elle se déve- 
loppe dans les laboratoires, au lieu'de laisser croire 
qu'elle réside dans les livres et dans Tinterprétation 
des écrits des anciens. Nous savons par Thistoire la sté- 
rilité de cette voie scolastique, et les sciences n'ont 
pris leur essor que lorsqu'on a substitué à l'autorité 
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des livres l'autorité des faits precisés dans la nature à 
l'aide de moyens d'expérímentalion de plus en plus 
perfectionnés ; le plus grand mérite de Bacon est d a- 
voir proclamé bien haut cetle véritó. Je considère, 
quant à moi, que reporter aujourd'hui la médecine 
vers ces commenlaires attardés et vieillis de Tanti- 
quité, c'est rétrograder et retourner vers la scolastique, 
tandis que la diriger vers les laboraloires et vers l'étude 
analylique expérimentale des maladies, c'est marcher 
dans la voie du veritable progrés, c'est-à-dire vers la 
fondation d'une scíence médicale expérimentale. C'est 
chez moi une conviction profonde que je chercherai 
toujours à faire prévaloir, soit par mon enseígnement, 
soit par mes travaux. 

Le laboratoire physiologique doit donc étre, actuel- 
lement, Tobjet cumulant des éludes dumédecin scien- 
tiíique; maisil importo encore ici de m'explíquer aíin 
d'éviter les malentendus. L'hópital ou plutót la salle 
de malades n'est pas le laboratoire du médecin comme 
on le croit souvent ; ce n*est, ainsi que nous Tavons dit 
plus haut, que son champ d'observation ; c'est là que 
doit se faire ce qu'on appelle la clinique, c'est-à-dire 
l'étude aussi completo que possible de la maladie au 
lit du malade. La médecine débule nécessairement par 
la clinique, puisque c'est elle qui determino et definit 
Tobjet de la médecine, c'est-à-dire le problème mé- 
dical ; mais, pour étre la première élude du médecin^ 
la clinique n est pas pour cela la base de la médecine 
scientifique : c'est la physiologie qui est la base de la 
médecine scientifique, parce que c'est elle qui doit 
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donner rexplicalion des phénomènes morbides en mon- 
trant les rapporls qu'ils ont avec Tétat normal. II n'y 
aura jamais de science médicale tant -que Ton séparera 
rexplicalion des phénomènes de la vie à Tétat palholo- 
gique de Texplication des phénomènes de la \ie à l'état 
normal. 

C'est donc là que gll réellement le problème mé- 
dical, c'esl la base sur laquelle la médecine scienlifique 
moderne s'édifiera. On le \oit, la médecine expé- 
rimentale n'exclut pas la médecine clinique d'observa- 
tion ; au contraire, ella ne \ient qu'après elle. Mais 
elle constitue une science plus élevée et nécessairement 
plus vaste et plus générale. On conçoit qu*un médecin 
observateur ou empirique qui ne sort jamais de son 
hópital, considero que la médecine s'y renferme tout 
entière comme une science qui est distincte de la phy- 
siologie, dont il ne sent pas le besoin. Mais, pour le 
savant, il n'y a ni médecine ni physiologie distinctes, 
il n'y a qu'une science de la vie, il n'y a que des phéno- 
mènes de la vie qu'il s'agit d'expliquer aussi bien à Tétat 
pathologique qu*à Tétat physiologique. En inlroduisant 
cette ídée fondamentale et cette conceplion générale de 
la médecine dans Tesprit des jeunes gens dès le debut 
de leurs éludes médicales, on leur montrerait que les 
Sciences physico-chimiques qu'ils ont dú apprendre 
sont des instruments qui les aideront à analyser les 
phénomènes de la vie à Telat normal et pathologique. 
Quand ils fréquenteront rhópilal, les amphilhéàtres et 
les laboraloires, ils saisiront facilement le lien general 
qui unit toutes les sciences médicales, au Ijeu de les 

C. BERNARD. — INTRODDGTION. 17 
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apprendre comme des fragments de connaissances dé- 
tachées n'ayant aucun rapport entre elles. 

En un mot, je considère rhópital seulement comme 
le veslibule de la médecine scientifique ; c'est le pre- 
mier champ d'observation dans lequel doit entrer le mé- 
decin, mais c'est le laboratoire qui est le vrai sanctuaire 
de la science médicale ; c'est là seulement qu'íl cherche 
les explications de la vie à Tétat normal et patholo- 
gique au moyen de l'analyse expérimentale. Je n'aurai 
pas ici à m'occuper de la partie clinique de la médecine, 
je la suppose connue ou continuant à se perfectionner 
dans les hòpitaux avec les moyens nouveaux de dia- 
gnòstic que la physique et la chimie offrent sans cesse 
à la séméíotique. Je pense que la médecine ne finit pas 
à rhópital comme on le croit souvent, mais qu'elle ne 
fait qu'y commencer. Le médecin qui est jaloux de 
mériter ce nom dans le sens scientifique doit, en sor- 
tant de rhópital, aller dans son laboratoire, et c'est là 
qu'il cherchera par des expériences sur les anímaux 
à se rendre compte de ce qu'il a observé chez ses ma- 
lades, soit relativement au mecanisme des maladies, 
soit relativement à l'action des medicaments, soit 
relativement à l'origine des lesions morbides des 
organes ou des tissús. C'est là, en un mot, qu*il 
fera la vraie science médicale. Tout médecin savant 
doit donc avoir un laboratoire physiologique, et cet ou- 
vrage est spécialement destiné à donner aux médecins 
les regles et les principes d'expérimentation qui devront 
les diriger dans l'étude de la médecine expérimentale, 
c'est-à-dire dans l'étude analytique et expérimentale 
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des maladies. Les principes de la inódecine expéri- 
mentale seront donc simplement les principes de Fa- 
nalyse expérimentale applíqués aux phénomènes de la 
vie à Tétat sain et à l'état morbide. 

Aujourd'hui les sciences biològiques n en sont plus 
à chercher leur voie. Après avoir, à cause de leur na- 
ture complexe, oscillé plus longtemps que les autres 
sciences plus simples, dans les regions phílosophiques 
et systématiques, elles ont fini par prendre leur essor 
dans la voie expérimentale, et elles y sont aujourd'hui 
pleinement entréès. II ne leur faut donc plus qu'une 
chose, ce sont des moyens de développement ; or ces 
moyens, ce sont les laboratoires et toutes les condi- 
tions et instruments nécessaires à la culture du champ 
scientifique de la biologie. 

11 faut diré à Thonneurdelascience française qu'elle 
a eu la gloire d'inaugurer d'une manière définítive la 
méthode expérimentale dans la science des phénomè- 
nes deia yie. Vers la fin du siècle dernier, la rénova- 
tion de la chimie exerça une action puissante surla 
marche des sciences physiologiques, et les travaux de 
Lavoisier et Laplace surla respiration ouvrirent une 
voie féconde d'expérimentation physico-chimique ana- 
lytiquepour les phénomènes de la vie. Magendie, mon 
maltre, poussé dans la carrière médicale par la méme 
influence, a consacré sa vie à proclamer Texpérimenta- 
tion dans l'étude des phénomènes physiologiques. 
Toutefois Tapplication de la méthode expérimentale 
aux animaux s'est trouvée entravéeà son debut par l'ab- 
sence de laboratoires appropriés et par des difficultés 
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de toutgenre qui disparaissent aujourd'hui, mais que 
j'ai souvent ressenties moi-mème dans ma jeunesse. 
L'impulsion scienlifique parlie de la France s'esl répan- 
due en Europe, et peu à peu la méthode analyüqueex- 
périmentale est entrée comme méthode générale d'iu- 
\estigalion dans le domaine des sciences biològiques. 
Mais celte méthode s'est perfeclionnée davanlage et a 
donné plus de fruits dans les pays oü elle a trouvé des 
conditions de développement plus favorables. Aujour- 
d'hui, dans toute TAUemagne, il exisle des laboraloires 
auxquels on donne le nom à' instituts physiologiques, qui 
sont admirablement dotés et organisés pour Félude 
expérimentale des phénomènes de la vie. En Russieil 
enexiste égalementet Ton en construït actuellement de 
nouveaux sur des propoítions gigantesques, II est tout 
naturel que la production scientifique soit en harmonie 
avec les moyens de culture que possède la science, et il 
n'y a rien d'étonnant dès lors que TAllemagne, oü se 
trouvent instal•lés le plus largement les moyens de cul- 
ture des sciences physiologiques, devance les autres 
pays par le nombre de ses produïts scientifiques. Sans 
doute le génie de Thomme dans les sciences a une su- 
prématie qui ne perd jamais ses droits. Cependant, 
pour les sciences expérimen tales, le savant se trouve 
caplifdans ses idees s'il n'apprendà interroger lanature 
par lui-mème et s'il ne possède pour cela les moyens 
convenables et nécessaires. On ne concevrait pas un 
physicien ou un chimiste sanslaboratoire. Mais, pour le 
médecin, on n'est pas encore assez habitué à croire 
qu'unlaboratoirelui soit nécessaire; on croit querhó- 
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pitalelles livres lui suffisent. C'est làune erreu r; la 
connaissance clinique ne suffít pas plus au médecin 
que la connaissance des minérauxne suffiraitau chi* 
' miste ou au physicien. II faut quele physiologisle mé- 
decin analyse expérimenfalement les phénomènes de 
lamatière vivante, comme le physicien et le chimiste 
analysent expérimentalement les phénomènes de la 
matière brute. Le laboratoire est donc la condition sine 
qua non du développement de la médecine expérimen- 
tale, comme il Ta élé pour toutes les aulres scíences 
physico-chimiques. Sans cela Texpérimenlateur et la 
Science expérimenlale ne sauraient exister. 

Je ne m'élendrai pas plus longlemps sur un sujel 
aussi important et qu'il serait impossible de développer 
ici suffisamment; je terminerai en disant qu'il est une 
vérilé bien élablie dans la science moderne, c est que 
les cours scienlifiques ne peu vent que faire naltre le 
goút des sciences etleur servir d'introduction. Lepro- 
fesseur, enindiquant dans une chaire didaclique les 
resultats acqu is d'une science ainsi que saméthode, 
forme Tesprit de ses auditeurs, les rend aptes à ap- 
prendre et àchoisir leur direction, maisil ne saurait 
jamais pretendre en faire des savants. C'est dans le 
laboratoire que se trouve la pépinière réelle du vrai 
savanl expérimenlateur, c'est-à-dire de celui qui crée 
la science que d*autres pourront ensuite vulgariser.Or, 
si Ton vent avoir beaucoup de fruits, la première chose 
est de soigner les pépinières des arbres à fruits, L'évi- 
dence de cette yérité tend à amener et amènera néces- 
sairement une réforme universelle et profonde dans 
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renseignement scientííique. Car, je le répète, on a re- 
çoDDu partout aujourd'hui que c'est dans le laboratoire 
que germe et s'élabore la science puré pour se répan- 
dre eusuite et couvrir le monde de ses applications 
utiles. C'est doDc de la source scientifique qu'il faut 
avant tout se préoccuper, puisque la science applíquée 
procède nécessairement de la science puré. 

La science et les savanls sont cosmopolites, et il sem* 
ble peu important qu'une vérité scientifique se déve^ 
loppe sur un point quelconque du globe dès que tous 
les hommes, par suite de la diffusion générale des 
Sciences, peu vent y participer. Cependant je ne saurais 
m'empécher de faire des voeux pour que mon pays, qui 
se inontre le promoteur et le protecteur de tout 
progrés scientifique et qui a été le point de départ 
de cette ère brillante que parcourent aujourd*hui les 
Sciences physiologiques expérimentales (1), possède le 
plus tót possible des laboratoires physiologiques vastes 
et publiquement organisés de manière à former des 
pléiades de physiologistes et de jeunes médecins expé* 
rimentateurs. Le laboratoire seul apprend lesdifficultés 
réelles de la science à ceux qui le fréquentent, il leur 
montre que la science puré a toujours été la source de 
toutes les richesses que Thomme acquiert et de toutes 

(i) En 1771, un cours de physiologie expérimentale éiait professé 
par A. Portal au Collégo de France ; les expériences furent recueil- 
ïies par M. CoUomb, qui les publia sous forme de lettresen 1771 ; 
elles ont reparu en 1808 avec qualques additions dans Touvrage de 
Porlal, intitulé : Mémoires sur la natiire etle traitement de plusieurs 
maladieSj avec le préds d'expériences sur les animaux vivants. Paris, 
1800-1825. 
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les conquétes réelles qu'il fait sur les phénomènes de la 
nature. G'est là en outre une excellente éducatíon pour 
la jeunesse, parce qu'elle lui fait comprendre^ que les 
applications actuelles si brillantes des sciences ne soní 
que Tépanouissement de travaux antérieurs, et que 
ceux qui, aujourd'hui, profítent de leurs bienfaits, doi- 
vent un tribut de reconnaissançe à leurs devanciers qui 
ont péniblemeni cultivé l'arbre de la science sans le 
voir fructifier, 

Je ne saurais traiter ici de toutes les conditions qui 
sont nécessaires à Tinslallation d'un bon laboratoire de 
physiologie ou de médecine expérimentale. Ce serait, 
on le comprend, rassembler tout ce qui doit étre déve- 
loppé plus tard dans cet ouvrage. Je me bornerai donc 
à ajouter un seul mot. J'ai dit plus haut que le labo- 
ratoire du physiologiste médecin doit étre le plus com- 
plexe de tous les laboratoires, parce qu'il s'agit d'y faire 
l'analyse expérimentale la plus complexe de toutes, ana- 
lyse pour laquelle l'expérimentateur a besoin du se- 
cours de toutes les au tres sciences. Le laboratoire du 
médecin physiologiste doit étre en rapport avec l'hò- 
pital, de manière à en recevoir les divers produïts pa- 
thologiques sur lesquels doit porter l'investigation 
scientiíique. 11 faut ensuite que ce laboratoire ren- 
ferme des animaux sains ou malades pour l'étudc des 
qüestions de physiologie normale ou pathologique. 
Mais comme c'est surtout par des moyens empruntés 
aux sciences physico-chimiques que se fait Tanalyse 
des phénomènes vitaux soit à l'état normal, soit à l'état 
pathologique, il faut nécessaírement étre pourvu d'un 
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plus OU moins grand nombre d'instruments. Souvent 
méme certaines qüestions scientifigues exigent impé- 
rieusement, pour pouvoir ètre résolues, des instruments 
coftleux et compliqués, de sorte qu'on peut diré alors 
que la question scientifique est veritablement subor- 
donnéeà une question d'argent. Toutefois je n'approuve 
pas le luxe d'instruments daus lequel sont tombés cer- 
tains phvsiologistes. II faut, selon moi, chercher autant 
que possible à simplifier les instruments, non-seule- 
ment pour des raisons pécuniaires, mais aussi pour des 
raisons scientifiques ; car il faut bien savoir que plus 
un instrument est compliqué, plus il introduit de cau- 
ses d'erreur dans les expériences. L'expérimentateur 
ne grandit pas par le nombre et la complexité de ses 
instruments; c'est le contraire. Berzelius et Spallan- 
zani sont de grands expérimentateurs qui ont été grands 
par leurs découvertes et par la simplicité des instru- 
ments qu'ils ont mis en usage pour y arriver. Notre 
principe serà donc, dans le cours de cel ouvrage, de 
chercher autant que possible à simplifier les moyens 
d'études, car il faut que l'instrument soit un auxiliaire 
et un moyen de travail pour l'expérimentateur, mais 
non une source d'èrreur de plus en raison de ses com- 
plications. 



TROISIEME PARTIE 

APPIilCATIONS DE L•JL MIÈTHODE BXPÉBIMEIVTAL•E 
AL•'IÈTUDE DES PHÉ.IíOMÉIVES DE LA VIE. 



CHAPITRE PREMIER 

EXEMPLES D*INVESTIGATION EXPÉRIMENTALE PHYSIOLOGIQUE. 

Les idees que nous avons développées dans les deux 
premières parties de cette introduction seront d'autant 
mieux comprises que nous pourrons en faire lapplí- 
cation aux recherches de physiologie et de médecine 
expérimentales et les monlrer ainsi comme des pre- 
ceptes faciles à retenir pour rexpérimentateur. C'est 
pourquoi j*ai réüni dans ce qui va suivre un cerlain 
nombre d'exemples qui m*ont paru les plus convena- 
bles pour atteindre mon but. Dans tous ces exemples, 
je me suis, autant que possible, cité moi-mème, par 
celte seule raison qu'en fait de raisonnement et de prò- 
cédés intellecluels, je serai bien plus súr de ce que 
j'avancerai en racontant ce qui m'esl arrivé qu'en in- 
terpretant ce qui a pu se passer dans Tesprit des autres. 
D'ailleurs je n'ai pas la prétention de donner ces exem- 
ples comme des modeles à suivre ; je ne les emploie 
que pour mieux exprimer mes idees et mieux faire 
saisir ma pensée. 
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Des circonstances très-díverses peuvent servir de 
point de départ aux recherches d'investigations scien- 
tifiques ; je ramèneraí cependant toutes ces variétés à 
deux cas príncipaux : 

1^ Uae recherche expérimeatale a pour point de dé- 
part une observa lioü. 

2® Une recherche expérimentale a pour point de dé- 
part une hypothèse ou une théorie. 

§ L — Une recherche expérimentale a pour point de départ 

«ne obeerratlon. 

Les idees expérimentales naisseut très-souvent par 
hasard et à loccasion d'une observation fortuite. Rien 
n'est plus ordinaire, et c'est méme le procédé le plus 
simple pour commencer un travail scienliíique. On se 
promène, comme Ton dit, dans le domaine de la 
science, et Ton poursuit ce qui se présente par hasard 
devant lesyeux. Bacon compare Tinvestigationscientifi- 
que à une chasse ; les observations qui se présentent sont 
legibier. En continuant la mémecomparaison, on peut 
ajouler que si le gibier se présente quand on le cher- 
che, il arrive aussi qu'il se présente quand on ne le 
cherche pas, ou bien quand on en cherche un d'une 
autre espèce. Je vais ciler un exemple dans lequel ces 
deux cas se sont presentés successivement. J'aurai soin 
en méme temps d'analyser chaque circonstance de cette 
investigation physiologique, afin de montrer Tapplica- 
tion des principes que nous avons développés dans la 
premíère partie de cette introduclion et princípalement 
dans les chapitres 1" et IP. 
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Premier exemple. — On apporla un jour dans mon 
labóratoire des lapins venant du marché. On les plaça 
sur une table oü íls urínèrent et j'observai par hasard 
que leur urine était claire et acide. Ge fait me frappa, 
parce que les lapins ont ordinaírement l'uríne trouble 
et alcaline en leur qualíté d'herbí vores, tandis que les 
carnívores, ainsi qu'on le sait, ont, au contraire, les 
urines claires et àcides. Gette observalion d'acidité de 
l'uríne chez les lapins me fit \enir la pensée que ces 
animaux devaient étre dans la condition alimentaire des 
carnívores. Je supposai qu'ils n'avaient probablement 
pas mangé depuislongtempset qu'ils setrouvaient ainsi 
transformés par Tabstinence en veritables animaux 
carnívores vivant de leur propre sang. Rien n'était plus 
facile que de vérifier par Texpérience cette idée pré- 
conçue ou cette hypothèse. Je donnai à manger de 
rherbe aux lapins, et quelques heures après, leurs uri- 
nes étaient devenues troubles et alcalines. On soumit 
ensuite les mémes lapins à Tabstinence, et après vingt- 
quatre ou trente-six heures au plus leurs urines étaient 
redevenues claires et fortement àcides ; puís elles deve- 
naient de nouveau alcalines en leur donnant de 
l'herbe, elc. Je répétai cette expérience si simple un 
grand nombre de foís sur les lapins et toujours avec le 
méme resultat. Je la répétai ensuite chez le cheval, 
animal herbivore qui a également T urine trouble et al- 
caline. Je trouvai quel'abstinence produit comme chez 
le lapin une prompte acidité de Turine avec un ac- 
croissement relativement très-considérable de Turée, 
au point qu'elle cristallise parfois spontanément dans 
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l'urine refroidie. J'arrivai aínsi, à la siiite de mes expé- 
riences, à celta proposition générale qui alors n'était 
pas connue, à savoir, quàjewi tom les animaux senour- 
rissent de viaiide^ de sorte que les herbi vores ont alors 
des urines semblables à celles des carnívores. 

Ils'agit icid'un fait particulier bien simple qui permet 
de suivre facilement Tévolution du raisonnement expe- 
rimental. Quand onvoit un phénomène qu'onn'a pas 
rhabitude de voir, il faut toujours se demander à 
quoi il peut tenir, ou au t remen t dit, quelle en est la 
cause prochaine; alors il se presento à l'esprit une ré- 
ponse ou une idée qu'il s'agit de soumettre à Texpé- 
rience. En voyant Turine acide chez les lapins, je me 
suis demandé instinctivement quelle pouvait en ètre la 
cause. Vidée expérimentale a consisté dans le rappro- 
chement que mon esprit a fait spontanément entre la- 
ciditéde l'urine chez lelapin, et Tétat d'abslinence que 
je considérai comme une vraie alimentation de carnas- 
sier. Le raisonnement inductif que j'ai fait implicile- 
ment est le syllogisme suivant : Les urines des carní- 
vores sont àcides; or, les lapins que j'aisous lesyeux 
ont les urines àcides ; donc ils sont carnívores, c'est-à- 
dire à jeun. C'est ce qu'il fallait établir par Vexpérience. 

Mais pour prouver que mes lapins à jeun étaient bien 
des carnívores, il y avait une conlre-éprcuve à faire. II 
fallait réaliser expérimentalement un lapin carnívora 
en le nourrissant avec de la viande, afin de voir si ses 
urines seraient alors claires, àcides et relativement 
chargées d*urée comme pendant l'abstinence. C*est 
pourquoí je íis nourrirdes lapins avec du boBuf bouilli 
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froid (Dourriture qu'ils mangent Irès-bien quand on ne 
leur donne pas autre chose). Ma prévision fut encore 
vérifiée, et pendant toute la durée de cette alimenta- 
tioD animale les lapíns gardèrent des urines claires et 
àcides. 

Pour achever mon expérience, je voulus en outre voir 
par Tautopsie de mes anímaux si la digestion de la viande 
s'opérait chez un lapín comme chez un carai vore. Je 
trouvai, en effet, touslesphénomènesd'une Irès-bonne 
digestion dans les réactions intestinales, et je constatat 
que tous les vaisseaux chylifères étaieut gorges d'un 
chyle très-abondant, blanc, laiteux, comme chez les' 
carnívores. Mais voici qu'à propos de ces autòpsies, 
qui m'oífrirent la confirmation de mes idees sur la di- 
gestion de la \iande chez les lapins, il se presenta un 
fait auquel je n'avais nullement pensé et qui devint 
pour moi, comme on \a le voir, lèpoint de départ d'un 
nouveau travail. 

Deuxième exemple (suite du precedent). — II m'ar- 
riva, en sacriGant les lapins auxquels j'avais fait manger 
de la viande, de remarquer que des chylifères blancs et 
laiteux commençaient à étre visibles sur Tintestin grèle 
à la partie inférieure du duodenum, environ à 30 cen- 
timètres au-dessous du pylore. Ce fait attira mon at- 
tention, parce que chez les chiens les chylifères com- 
mencent à étre visibles beaucoup plus haut dans le 
duodenum et immédiatement après le pylore. En exa- 
minant la chose de plus pres, je constatai que cette par- 
ticularité chez le lapin coïncidait avec Tinsertion du 
canal pancréatique situé dans un point très-bas, et 
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précisément dans le voisítiage du lieu oü les chylifères 
commençaieDt à contenir du chyle rendu blanc et lai- 
teux par l'émulsion des matières grasses alímentaires. 

Vobservation fortuite de ce fait réveilla en moi une 
idée et fit naitre dans mon esprit la pensée que le suc 
pancréatique pouvait bien èlre la cause de l'émulsion 
des matières grasses et par suite celle de leur absorption 
par les vaisseaux chylifères. Je fis encore instinctive- 
ment le syllogisme suivant : Le chyle blanc est dú à 
l'émulsion deia graisse ; or chezle lapin, le chyle blanc 
se forme au niveau du déversement du suc pancréatique 
dans Tintestin ; donc c'estle suc pancréatique qui émul- 
sionne la graisse et forme le chyle blanc. C'est ce qu'il 
fallait juger par l'expérience. 

En vue de cette idée préconçue, j'imaginai et j'insti- 
tuai aussitót une expérience propre àvérifierla réalité 
ou la fausseté de ma supposition. Cette expérience 
consistait à essayer directement la propriété du suc 
pancréatique sur les matières grasses neutres ou alimen- 
taires. Mais le suc pancréatique ne s'écoule pas natu- 
rellement au dehors, comme la salive ou Turine, par 
exemple; son organe sécréteur est, au contraire, pro- 
fondément situé dans la cavité abdomiuale. Je fus donc 
obligé de mettre en usage des procédés à' experimenta" 
tion pour me procurer chez Tanimal vivant ce liquido 
pancréatique dans des conditions physiologiques con- 
venables et en quantité suffísante. C'est alors que je 
pus réaliser mon expérience, c'est-à-dire contróler mon 
idée préconçue, et l'expérience me prou va que Tidée 
était juste. En effet, du suc pancréatique obtenu dans 



EXEMPLES D'INVESTIGATION EXPÉRIMENTALE, ETC. 271 

des conditions convenables sur des chiens, des lapins et 
divers autres animaux, mèlé avec de Thuile ou de la 
graisse fondue, s'émulsionnait ínstantanément d*une 
manière persistante, et plus tard acidifíait ces corps 
gras en les décomposant, à Taide d'un ferment parli- 
culier, en acide gras et glycérine, etc. , elc. 

Je ne poursuívrai pas plus loin ces expériences que 
j'ai longuement développées dans un travail spécial (1). 
J'ai Youlu seulement montrer ici comment une pre- 
mière observation faíte par hasard sur Tacidité de Tu- 
rine des lapins m'a donné Tídée de faire des expérien- 
ces sur leur alimentation carnassière, et comment 
ensuite, en poursuivant ces expériences, j'ai fait naítre, 
sans la chercher, une autre observation relative h la 
disposition spécialede Tinsertion du caínal pancréatique 
chezielapin. Cetteseconde observation, survenue dans 
Texpérience et engendréepar elle, m'a donné à son tour 
Tidée de faire des expériences sur Taction du suc pan- 
créatique. 

On voit par les exemples precedents comment Vob- 
servaiion d'un fait ou phénomène, survenu par hasard^ 
fait naítre par anticipation une idée préconçue ou une 
hypothèse sur la cause probable du phénomène ob- 
servé ; comment Tidée préconçue engendre un raisonne- 
ment qui déduit l'expérience propre à la vériBer ; com- 
ment, dans un cas, il afallu pour opérer cette vérifícation 
recourir àl'expérimentation, c'est-à-direà l'emploi de 
procédés opératoires plus ou moins compliqués, etc. 

« 

(1) Claude Bernard, Mémoire sur le pàncreas et sur leròledu suc 
pancréatique dans les phénomènes digestifs. Paris, 1856. 
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Dans le dernier exemple lexpérience a ou un double 
róle ; elle a d'abord jugé et confirmé les previsions du 
raísonnement qui l'avait engendrée, mais de plus elle 
a provoqué une nouvelle observation. On peut donc 
appeler cette observation une observation provoquée ou 
engendrée par Fexpérience. Cela prouve qu'il faut, 
comme nous Tavons dit, observer tous les resultats 
d'une expérience, ceux qui sont relatifs à Tidée pré- 
conçue et ceux méme qui n'ont aucun rapport avec 
elle. Si Ton ne voyait que les faits relatifs à son idée 
préconçue, on se priverait souvent de faire des décou- 
\ertes. Car il arri ve fréquemment qu'une mauvaise 
expérience peut provoquer une très-bonne observa- 
tion, comme le prouve Texemple qui va suivre. 

Troisiènie exemple . — En 1857, j'entrepris une sè- 
rie d'expériences sur Télimination des substances par 
Turine, et cette fois les resultats de l'expérience ne 
confírmèrentpas, comme dan^ les exemples precedents, 
mes previsions ou mes idees préconçues sur le meca- 
nisme de l'élimination des substances par l'urine. Je 
Qs donc ce qu'on appelle habituellement une mauvaise 
expérience ou de mauvaises expériences. Mais nous 
avons précédemment posé en principe qu'il n'y a pas 
de mauvaises expériences, car, quand elles ne répon- 
dent pas à la recherche pour laquelle on les avait in&- 
tituées, il fautencore profiter des observations qu'elles 
peu vent fournir pour donner lieu à d'au tres expé- 
riences. 

En recherchant comment s'éliminaient par le sang 
qui sort du rein les substances que j'avais injectées, 



] 
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j 'observa! par hasard que le sang de la veine rénale 
étaít rutilant, tandis que le sang des veines voisines 
étaít noír comme du sang veineux ordinaíre. Gette par- 
ticularité imprévue me frappa et je fis ainsí Yobservation 
d'un faitnouveau qu'avait engendré Texpérience et qui 
était étranger au but experimental que je poursui- 
vais dans cette méme expérience. Je renonçai donc à 
mon idée primitive qui n avait pas été vérifiée et je 
portai toute mon altention sur cette singulière co- 
loration du sang yeineux renal, et lorsque je Teus bien 
constatée et que je me fus assuré qu'il n'y avait pas 
de cause d'erreur dans l'observatíon du faít, je me 
demandai tout naturellement quelle pouvait en étre 
la cause. Ensuite, examinant Turine qui coulait par 
Turetère et en réíléchissant, Tidée me vint que cette 
coloration rouge du sang veineux pourrait bien ètre en 
rapport avec Tétat sécréloire ou fonctionnel du rein. 
Dans cette hypothèse, en faisant cesser la sécrétion ré- 
nale, le sang veineux devait devenir noir : c'est ce qui 
arri va ; en rétablissant la sécrétion rénale, le sang vei- 
neux devait redevenir rutilant : c'est ce que je pus véri- 
fíer encore chaque fois que j'excitais la sécrétion de 
Turine. J'obtins ainsi la preuve expérimentale qu*il y a 
un rapport entre la sécrétion de Turine et la coloration 
du sang de la veine rénale. 

Mais ce n'est point encore tout. A Tétat normal le 
sang veineux du rein est à peu pres constamment ruti- 
lant, parce que Torganeurinaire sécrète d'une manièreà 
peu pres continue bien qu'alternativement pour chaque 
rein. Or, je voulus savoir si la couleur rutilante du sang 

C. BERNARD. — INTRODDCTION. i 8 
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veinenx constitnait un fait general propre aux antres 
glandes, et obtenir de cette maníère una contre-épreuve 
bien nette qai me démontràt que c'éUit le phénomène 
sécrétoire par lui-méme qui amenait cetle modification 
dans la coloration du sang ireineux. Yoicí comment je 
raisonnai : si, dis-je, c'est la sécrétion qui entraíne, 
aiusi que cela paratt ètre, la rutilance du sang veineux 
glandulaire, il arrivera, dans les oi^anes glandulaires 
qui comme glandes salivaires sécrètent d'une manière 
intermittente, que le sang ^eineux cbangerade couleur 
d'une manière intermittente et se montrera noir pen- 
dant le repòs de la glande et rouge pendant la sécrétion. 
Je mis donc à découvert sur un chien la glande sous- 
maxillaire, ses conduits, ses nerfs et ses vaisseaux. Cette 
glande fournit à Tétat normal une sécrétion intermit- 
tente que Ton peut exciter ou faire cesser à volonté. Or 
je constatai clairement que pendant le repòs de la 
glande, quand rien ne coulait par le conduit salívaire, 
lesang veineux offrait en eífet une coloration noire, tan* 
dis qu'aussitót que la sécrétion apparaissait, le sang de~ 
venait rutilant pour reprendre la couleur noire quand 
la sécrétion s'arrétait, puis reslait noir pendant tout le 
temps que durait Tintermittence, etc. (1). 

Ces demières observatíons ont ensuite été le point de 
départ de nouvelles idees qui m'ont guidé pour faire 
des recherches relatives à la cause chimique du chan- > 
gement de couleur du sang glandulaire pendant la 
sécrétion. Je ne poursuivrai pas ces expériences dont 

(i) Claude Bernard, Leçons sur les propriétés physiologiques et les 
altérations patkolegiques des liquides de V organisme* Paris^ i8o9i, t. If. 
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j'ai d'ailleurs publíé les détails (1). 11 mesuffíra d'avoir 
prouvé que les recherches scíentifíques oa les idees 
expérixDBDtales peuvent prendre naissauce |à Toccasion 
d'observations fortuïtes tíí en quelque sorte involon- 
taères qui se présentent à nous, soit spontanément, soit 
à Toccasion d'unje expérience faite dans un autre but. 
Mais il arrÍTe encore un autre cas, c'est celuí dans 
lequel rexpériïnentatear proYoque et fait iiattre volon- 
tairement une observatíon. Ge cas rentre pour ainsi 
diré dans le precedent ; seulement il en diiffère en ce 
que, au lieu d'attendre que l'observation se présente 
par hasard dans une drconstance fortuite^ on la pro- 
Yoque par nne expóríence. En reprenant la comparaí- 
son de Bacon, nous pourrions diré que l'experimenta- 
t€iur ressemble dans ce casà un chasseur qui, au líeu 
d'attendre tranquillement le gibier, cherche à le faire 
leYer en pratiquant une battue dans les lieux oü il 
suppose son èxistence. C'est ce que nous aYons appelé 
Yexpérienee pour voir (p. 37 et 38). On met ee procédé. 
en iisage tontes les foís qu'oa n'a pas d'idée préconçue 
pour entreprendre des recherches sur un sujet à Toc- 
easion duquel des observalions antérieures manqneni. 
Akrs on expérimente pour faire naltre des observations 
qui puissent à leur tour faire naitre des idees. G est ce 
qui arriYe habituellement en médecine quand on Yout 
rechercher laction d'un poison ou d'une substance 
médícameateuse quelconque sur l'économie animale ; 

» 

(1) Claude Bemard, Sur la quantité d'oxygène que contient le sang 
veineux des orgcmes glandulaires {CémpU rend. de VÀcad, des scienees), 
t. XLYil, <^ septembre 1358). 
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on faít des expériences pour voir, et ensuite on se guíde 
d'après ce qu'on a y\i, 

Quatrième exemple. — En 1845, M. Pelouze me 
remit une substance toxígue appelée curaré qui lui 
avaít été rapportée d'Aniérique. On ne connaissait alors 
rien sur le mode d'action physiologique de celle sub- 
stance. On savait seulement, d'après d'anciennes obser- 
vatíons et par les relations intéressantes de Alex. de 
Humboldt, de MM. Boussingault et Roulin, que cette 
substance d'uae préparation complexe et diffícile à dé- 
terminer tue très-rapídement un animal quand on 
rintroduit sous la pcau. Mais je ne pouvais point par 
les observa tions antérieures me faire une idée précon- 
çue sur le mecanisme de la mort par le curaré, il me 
fallait avoir pour cela des observations nouvelles rela- 
tives aux troubles orgàniques que ce poison pouvait 
amener. Dèslorsje provoquai Tapparition de ces obser- 
vations, c'est-à-dire que je fis des expériences pour 
voir des choses sur lesquelles je n*avais aucune idée 
préconçue. Je plaçai d'abord du curaré sous la peau 
d'une grenouilie, elle mourut après quelques minutes; 
aussitót je Touvris et j'examinai successivement, dans 
cette autopsie physiologique, ce qu'étaient devenues les 
propriétés physiologiques connues des divers tissús. Je 
dis à dessein autopsie physiologique parce qu'il n'y a que 
celles-là qui soient réellement instructives. C'est la 
disparition des propriétés physiologiques qui explique 
la mort et non pas les altérations anatòmiques. En eífet, 
dans l'élat actuel de la science, nous voyons les pro- 
priétés physiologiques disparaítre dans une foule de cas 



EXEMPLES D'INYESTIGATION EXPERIMENTALS, ETG. 277 

sans que nous puissions démontrer, à Taide de nos 
moyens d'investigation, aucane altéralion anatomique 
correspondante ; c'estle cas du curaré, par exemple. 
Tandis que nous tro uverons, au eontraire, des exemples 
oü les propriétés physiologiques persistent malgré des 
allérations anatòmiques très-marquées avec lesquelles 
les fonctions, ne sont point incompatibles. Or chez 
ma grenouille empoisonnée par le curaré, le cceur 
continuait ses mouvements, les globules du sang n'é- 
taient point alterés en apparence dans leurs propriétés 
physiologiques non plus que les muscles, qui avaient 
conservé leur contractilité normale. Mais, bien que 
Tappareil nerveux eút conservé son apparence anato- 
mique normale, les propriétés des nerfs avaient cepen- 
dant complétement disparu. II n'y avait plus de mou- 
vements ni volontaires ni reflexes, et les nerfs moteurs 
excités directement ne déterminaient plus aucune con- 
traction dans les muscles. Pour savoir s'il n'y avait rien 
d'accidentel et d'erroné dans cette première observa- 
tion, je la répétai plusieurs fois et je la vérifíai de di- 
verses manières ; car la première chose indispensable 
quand on vent raisonner expérimentalement, c'est d'étre 
bon observateur et de bien s'assurer qu'il n'y a pas 
d'erreur dans l'observation qui sert de point de départ 
au raisonnement. Or, je trouvai chez les mammifères 
et chez les oiseaux les mémes phénomènes que chez les 
grenouilles, et la disparition des propriétés physiolo- 
giques du système nerveux moteur devint le fait con- 
stant. Partant de ce fait bien établi, je pus alors pous- 
ser plus avant l'analyse des phénomènes et déterminer 
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le mecanisme de la mort par le curaré. Je |irocédai 
tou jou rs par des raisonnements anàlogues à cens ^- 
gnalés daus Texemple precedent, et d'idée en idée, 
d'expérience en expérience^ je m*élevai à des faits de 
plus en pius précis. J'arrívai íinalement à cette propo- 
sition géflérale que le curaré détermine la mort par la 
destmctíon de tom Jes nerfs moteurs sans intéresser les 
nerfs sensüifs (1). 

Dans les cas oà l'on fait nne expéri^ice pour voir^ 
l'idée préconçue et le raisonnement, avons-nous dit, 
semblent manquer complétement, et cependant ona 
nécessairement raisonné à som insu par syllogisme. 
Dans le cas du «curaré j'ai instinctivement raisonaé de 
la manière suivante : II n'y a pas de phónomène sans 
cause, et par conseqüent pas d'empoisonnement sazts 
une lésion physiologique qui serà particulière ou spé- 
dale au poíson employé; or, pensai-je,le curaré doit 
produiré la mort par une actkm qui lui est propre et 
en ^ssantsurcertaines parties oi^aniques déterminées. 
Donc, en empoisonnant l'animal par le «urare et en 
examinant aussítdt après la mort les propriétés de ses 
díi^^s tissús, je pourrai pent-ètre tiiouver et étudier 
une lésion spéciale à ce poíson. 

L'esprit ici est donc encore actiftíi Vexpérience pour 
wtr, qui paraüt faite i l'aventure, rentre cependant 
dans notre définition générale de l'expérieace (p. 20). 
En effèt, dans touleinitíative, i'eqtrit raisonné toujours, 
et méme quand nous semblons faire les dioses sans 

(i) Voy. Claude Bernard, Leçons sur les effets des súbslances tòxiques» 
PadF, 1857; Du curaré [Remedes Senx^-Mofides, 1*' sq^tembre 1864). 
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motifs, une logique instiactiVe dirige lesprit. Seule- 
ment on ne s'en rend pas compte, par cette raison bíen 
simple qa'oQ commence par raisoaner avant de savoir 
et de diré qu'on raisonne, de méme qu*on commence 
par parler avant d'observer que l'on parle, de mème 
encore que Ton commence par voir el entendre avant 
de savoir ce que Ton voit et ce que Ton entend. 

Cinquième exemple. — Vers 1846, je vouliis faire 
des expériences sur la cause de Tempoisonnement par 
Toxyde de carbone. Je savais que ce gaz avait élé si- 
gnalé comme toxique, mais je ne savais absolument 
rien sur le mecanisme de cet empoisonnement ; je ne 
pouvais donc pas avoir d'opinion préconçue. Quefallait- 
il faire alors? II fallait faire naítre une idée en faisant 
apparaítre un fait, c'est-à-dire instituer encore là une 
expérience/?owr voir. En effet, j'empoisonnai un chien 
en lui faisant respirer de Toxyde de carbone, et immé- 
diatement après la mort je fis l'ouverture de son corps. 
ie regardai Tétat des organes et des liquides. Ge qui 
fíxa tout aussit6t mon attention, ce fut que le sang était 
rutilant daus tous les vaisseaux ; dans les veines aussi 
bien que dans les artères, dans le coeur droit aussi bien 
que dans le coBur gauche. Je répétaí cette expérience 
sur des lapins, sur des oiseaux, sur des grenouilles, et 
partout je Irouvai la mème coloralion rutilante générale 
du sang. Mais je fus distrait de poursuivre cette recher- 
che et je gardai cette observcUion pendant longtemps 
sans m'en servir autrement que pour la citer dans mes 
cours à propos de la coloration du sang. 

En 1856, personue n'avait poussé la question expé- 
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rimentale plus loin, et dans mon cours au Collége de 
France sur les substances toangues et médicameniemes ^ 
je reprís Tétude sur rempoisonnement par Toxyde de 
carbone que j'avais commencée en 1 846. Je me trouvais 
alors dans un cas míxte, car, à cette époque, je sairais 
déjà que l'empoisonneinent par l'oxyde de carbone rend 
le sang rutilant dans tout le système circulatoire. U fal- 
laít faire des hypothèses et établir une idée préconçue 
sur cette première observatíon afín d'aller plus avaut. 
Or, en réfléchissant sur ce faít de rulilance du sang, 
j'essayai de Tinterpréter avec les connaissances anté- 
rieures que j'avais sur la cause de*la couleur du sang, 
et alors toutes les reflexions suivantes se présentèrent à 
mon esprit. La couleur rutilante du sang, dis-je, est 
spéciale au sang artériel et en rapport avec la présence 
de Toxygène en forte proportion, tandis que la colora- 
tion noire tient à la disparition de Toxygène et à la pré- 
sence d'uneplus grande proportion d'acide carbonique; 
dès lors il me vint à Fidée que Toxyde de carbone, en 
faisant persisler la couleur rutilante dans le sang vei- 
neux, aurait peut-étre empèché Toxygène de se changer 
en acide carbonique dans les capillaires. II semblait 
pourtant difflcile de comprendre comment tout cela 
pouvait ètre la cause de la mort. Mais continuant tou- 
jours mon faisonnement intérieur et préconçu, j*ajou- 
tai : Si tout cela était vrai, le sang pris dans les veines 
des animaux empoisonnós par l'oxyde de carbone devra 
contenir de Toxygène comme le sang artériel ; c'est ce 
qu'il faut voir. 

A la sqite de ces raisonnements fondes sur Tinter- 
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prétation de mon observaticn, j'instituai une espérience 
pour vérifier mon hypothèse relative à la persistance de 
l'oxygène dans le sang veineux. Je fis pour cela passer un 
courant d'hydrogène dans du sang veineux rutilant pris 
sur un animal empoisonné par Toxyde de carbone, mais 
je ne pus déplacer, comme à lordinaire, de Toxygène. 
J'essayai d'agir de mème sur le sang artériel, je ne réus- 
sis pas davantage. Mon idée préconçue était donc fau^se. 
Mais cette impossibilito d'obtenir de l'oxygène du sang 
d'un chien empoisonné par l'oxyde decarbono fut pour 
moi une deuxième observation qui me suggéra de nou- 
velles idees d'après lesquelles je formai une nouvelle 
hypothèse. Que pouvait étre devenu cet oxygène du 
sang? 11 ne s'était pas changé en acide carbonique, 
car on ne déplaçaít pas non plus des grandes quan- 
tités de ce gaz en faisant passer un courant d'hydro- 
gène dans le sang des animaux empoisonnés. D'ailleurs 
cette supposition était en opposition avec la couleur du 
sang. Je m'épuisai en conjectures sur la manière dont 
Toxyde de carbone pouvait faire disparaílre l'oxygène 
du sang, et comme les gaz se déplacent les uns par les 
autres, je dus naturellement penser que l'oxyde de 
carbone pouvait avoirdépiacé l'oxygène et Tavoirchassé 
du sang. Pour le savoir, je resol us de varier Texpéri- 
mentation et de placer le sang dans des condítions arti- 
ficielles qui me permissent de retrouver l'oxygène dé- 
placé. J'étudiai alors l'action de l'oxyde de carbone sur 
le sang par V empoisonnement artificieL Pour cela, je 
pris une certaine quantitéde sang artériel d'un animal 
sain, je plaçai ce sang sur le mercure dans une éprou- 
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vetle contenant de 1 oxyde de carbone, j'agitaí eosuite 
le tout afin d'empoisonner le sang à Tabri du contact de 
Taip extérieur. Puis après un certain temps j'examinai 
si l'air contenu dans l'éprou^ette, en contact avec le 
sang empoísonné, avait été modifié, et je constatai que 
cet air en contact avec le sang s'était notablement en- 
richi en oxygène, en méme temps que la proportion 
d'oxyde de carbone y avait diminué. Ces expériences, 
répétées dans les mémes eonditions, m'apprirent qu'il 
y avait eu là un simple échange volume à volnme entre 
l'oxyde de carbone et l'oxygène du sang. Mais Toxyde 
de carbone, en déplaçant l'oxygène qu'il avait expuLsé du 
sang, était resté fixé dans le globule du sang et ne pou- 
vait plus étre déplacé par l'oxygène ni par d'autres gaz. 
De sorte que la mort arrivaít par la mort des globules 
sanguíns, ou autrement dit par la cessation de l'exer- 
cice de leur propriété physiologique qui est •essentielle 
à la vie. 

Ce dernier exemple, que je víbis de rapporter 
d'une manière très-succincte, est complet, et il montre 
d'un bout à l'autre comment la méthode expérimentale 
procède et réussit pour arriver à connattre la cause 
prochaine des phénomène&. D'abord je ne savais abso- 
lument rien sur le mecanisme du phénomène empoi- 
sonnement par l'oxyde de carbone. Je íis une expé- 
riencejoowr voir, c'est-à-dire pour observer, Je reeueillis 
une première observation sur une modification spéclale 
de la couleur du sang. J'interprétai cette observaticm, 
et je fis une hypothèse que l'expériénce prouva étre 
fausse. Mais cette expérience me fournit une deuxième 
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observcUioríj sur laquelle je raisonnai de nouveau en 
m'en servant comme point de départ pour faire une 
nouvelle hypothèse sur le mecanisme de la soustraction 
de Toxygène au sang. En construisant des hypothèses 
successivement sur les faits à mesure que je les obser- 
vais, j'arrivai íinalement à démontrer que Foxyde de 
carbone se sübstitue dans le globule du sang à la place 
de l'oxygène, par suite d' une combinaison avec la sub- 
stance du globule du sang. 

Ici Tanalyse expérimenlale a atleínt son but. G'est 
un des rares exemples en physiologie que je suis heu- 
reux de pouvoir ciler. Ici la cause prochaine du phéno- 
mène empoisonnement est trouvóe, et elle se Iraduit par 
une expression théorique qui rend compte de tous les 
faits et qui renferme en méme temps toutes les obser- 
vations et toutes les expériences. La théoríe formulée 
ainsi pose le fait principal d'oü se déduisent tous les 
auires : Loxyde de carbone se combine plus fortement 
que ïoxygine avec Thémato-globuline du globule du 
sang. On a prouvé tout rócemmenl que loxyde de car- 
bone forme une combinaison définie avec Thémato- 
globuline (1). De sorte que le globule du sang, comme 
minéralisé par la stabilité de cette combinaison, perd 
ses propriétés vitales. Dès lors tout se déduit logique- 
ment : loxyde de carbone, à raison de sa propriété de 
plus forte combinaison, chasse du sang Toxygène qui 
est essentiel à la vie; les globules du sang deviennent 
inertes et Ton voit l'animal mourir avec les symptómes 

(i) Hope-Seyler^ Handbuch der phyéiohgück and pathologisch cAe- 
mischen Analyse. Berlin^ 1865. 
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de rhémorrhagie, par une vraie paralysie des globules. 

Maisquand une théorie est bonne et qu'elle donne 
bíen la cause physico-chimique réelle et déterminée 
des phénomènes, elle renferme non-seulement les faits 
observés, mais elle en peut prévoir d'autreset conduiré 
à des applications raisonnées, qui seront les consé- 
quences lògiques de la théorie. Nous rencontrons en- 
core ici ce criterium. En effet, si Toxyde de carbone 
a la propriété de chasser loxygène en se qombinant à 
sa place avec le globule du sang, on pourra se servir de 
ce gaz pour faire l'analyse des gaz du sang et en parti- 
culier pour la détermination de Toxygène. J'ai déduit 
de mes expériences celte application qui est aujour- 
d'hui généralement adoptée (1). On a fait des applica- 
tions à la médecine légale de cette propriété de 
l'oxyde de carbone pour retrouver la matière colorante 
du sang, et Ton peut déjà aussi tirer des faits physiolo- 
giques signalés plus haut, des conséquences relatives à 
l'hygiène, à lapathologie expérimentale, et notamment 
au mecanisme de certaines anèmies. 

Sans doute, toutes ces déduclions de la théorie, de- 
mandent encorecomme toujours les vérifications expé- 
rimentales, et la logique ne suffit pas; mais cela tient 
à ce que les conditions d'actíon de Toxyde de carbone 
sur le sang peuvent présenter d'autres circonslances 
complexes et une foule de délails que la théorie ne 
peut encore prévoir. Sans cela, ainsi que nous Tavons 

(i) Clau de Bernard, De l'emploi deVoxyde de carbone pour la dé- 
termination de Voxygène du sang (Compt. rend. de VAcad. des sciences^ 
séance du 6 septembre 1858, t. XLVU). 
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dit souvent (voy. p. 52), nous conclurions par la^eule 
logique et sans avoir besoin de vériíicatíon expérimen- 
tale. G^est donc à cause des nouveaux elements varia- 
bles et imprévus, qui peuvent s'introduiré dans les 
conditions d'un phénomène, que jamais dans les 
sciences expérimen tales la logique seule ne suffit; Mème 
quand on aune théorie qui paraít bonne, elle n'est ja- 
mais que relativement bonne et elle renferme toujours 
une cerlaine proportion d'inconnu. 

§ 11. — Une recherche expérlmentale a poar polnt de dé- 
part ane hypothèse ou ane théorie. 

Nous avons déjà dit (p. 46) et nous verrons plus loin 
que dans laconstatation d'une observation, il ne faut ja- 
mais aller au delà du fait. Mais il n'en est pas de mème 
dans Tinstitulion d'une expérience; je veux montrer 
qu'à ce moment les hypothèses sont indispensables et que 
leur utilité est précisément alors de nous entraíner bors 
du faitet deporterlascience en avant. I^es hypothèses ont 
pour objet non-seulement de nous faire faire des expó- 
riences nou velles, mais elles nous font découvrir souvent 
des faits nouveaux que nous n'aurions pas aperçus sans 
elles. Dans les exemples qui precedent nous avons vu 
que Ton peut partir d'un fait parliculier pour s'élever 
successivement à des idees plus generales, c'est-à-dire 
à une théorie. Mais il arrive aussi, comme nous ve- 
nons de le voir, qu'on peut partir d'une hypothèse qui 
se déduit d'une théorie. Dans ce cas, bien qu'il s'agisse 
d'un raisonnement déduit logiquement d'une théorie, 
c'est néanmoins encore une hypothèse qu'il faut véri- 
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íier par Fexpénence. Ici en effet les théoríes ne nous 
représentent qu un assemblage de faits antérieurs sur 
lesqnels s'appuie l'hypothèse, maisqui ne sauraient lui 
servir de^ démonstralion expérimentale. Nous avons 
dit que dans ce cas il fallait ne pas subir le joug des 
théoríeS, et què garder Tindépendance de son esprít 
était la meilleure condition pour trouver la yérité et 
pour faire faire des progrés à la science. C'est ce que 
prouveront les exemples soivants. 

Premier exemple . — En 1843, dans un de mes pre- 
miers travaux, j'entrepris d'étudier ce que deviennent 
les diíTérentes substancesalimentaíres dans la nutrition. 
Je commençai, aínsi que je Tai déjà dit, par le sucre, 
qui est une substance déíiníe et plus facile que toutes 
les autres à reconnaítre et à poursuivre dans Técono- 
mie. J'injectaidans ce but des dissolu tions de sucre de 
canne dans le sang des animaux et je eonstatai que ce 
sucre, mème injecté dans le sang à faíble dose, passait 
dans les urines. Je reconnus ensuite que le suc gastri- 
que,en modifiant ou en transformant ce sucre de canne, 
le rendait assimilable, c'est-|i-dire destructible dans le 
sang(l). 

Àlors je voulus savoir dans quel organe ce sucre alí- 
mentaire disparaissait, etj'admis par hypothèse que le 
sucre que Talimentation introduït dans lesangpourrait 
étre dètruit dans le poamon ou dans les capillaíres gé- 
néraux. En effet, la théorie régnante à cette époque et 
qui devait ètre natureüement mon pointde départ^ ad- 

(1) Claude Beraard, thèse pour le doctorat en médecíne. Paris^ 
1843. 
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mettait que le sucre qui existe chez les animauz prcH 
YÍent exclusivement des aliments et qae ce sacre se dè- 
truit dans l'organisme animal par des phénomènes de 
combustion, c'est-à-dire de respiration* C'est ce qui 
arait faitdonnerau sucre le nom ò! aliment respiratoòre. 
Mais je fus immediatament conduit à voir que la théo- 
rie sur l'origine du sucre chez Jes animaux, qui me 
servait de point de départ, était fausse. En effet, par 
suite d'expériences que j'indiquerai plus loin, je fus 
amené non à trouyer l'organe destructeur du sucre, 
mais au contraire je décou\ris un organe formateur de 
cette substance, et je trouvai que le sang de tous les 
animaux contient du sucre, mème quand ils n'en man- 
gent pas. Je constata! donc là un faít nouveau, imprévu 
par la théorie et que Ton n'avait pas remarqué, sans 
doute, parce que Ton était sous Tempire d'idées théo^ 
riques opposées auxquelles on avait accordé trop de 
confiance. Àlors, j'iabandonnai tout aussitòt toutes mes 
hypothèses sur la destruclion du sucre, pour suivre ce 
resultat inattendu qui a été depuis Torigine féconde 
d'une voie nouvelle d'investigalion et une mine de dé-* 
couvertes qui est loin d'ètre épuisée* 

Dans ces recherches je me suis conduit d'après les 
principes de la méthode expérimentale que nous avons 
établis, c'est-à-dire qu'en présence d'un fait nouveaú 
bien constato et en contradictíon avec une théorie, au 
lieu de garder la théorie et d'abandonner le fait, j'ai 
gardé le fait que j'ai étudié, et je me suis hàté de laisser 
la théorie, me conformant à ce precepte que nous avons 
indiqué dans le deuxième chapitre : Quand le fait quon 
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rencontre est en apposition avec une théone régnante^ il 
faut accepter le fait et abandonner la théorie, lors méme 
que celle-^i, soutenue par de grands noms, est générale-- 
ment adoptée. 

II faut doQC distinguer, comme nous l'avons dit, les 
principes d*avec les tkéories et ne jamais croire à ces 
dernières d'une manière absolue. Ici nous avions une 
théorie d'après laquelle on admettait que le regne ve- 
getal avaít seul le pouvoir de créer les principes imme- 
diats que le regne animal doit détruire. D'après cette 
théorie établie et soutenue par les chimistes contem* 
porains les plus il•lustres, les animaux étaient incapa- 
blesde produiré du sucre dans leur organisme. Si f a- 
vais cru à la théorie d'une manière absolue, j'aurais dú 
conclure que mon expérience devait étre entachée d*er- 
reur^et peut-ètre que des expérimentateurs moinsdé- 
fiants que moi auraient passé condamnation immédia- 
tement et ne se ser-aient pas arrètós plus longtemps sur 
une observation qu'on pouvail théoriquemenl accuser 
de renfermer des causes d'erreurs, puisqu'elle montrait 
du sucre dans le sang chez les animaux soumisàune 
alimentation dépourvue de matières amidonnées ou sú- 
crées. Mais, au lieu de me préoccuper de la vsilidité de 
la théorie, je nem'occupai que du fait dont je cher- 
chai à bien établir la réalité. Je fus ainsi amené par 
de nou velles expériences et au moyen de contre-épreu- 
ves convenables à confirmer ma première observation 
et à trouver que le foie était un organe oü du sucre ani- 
mal se formait dans certaines circonstances données 
pour se répandre ensuite dans toute la masse 
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du sang et dans les tissús et liquides orgàniques. 
Cette glycogénie animale que j'ai découverte, c'est- 
à-dire cette faculté que possèdent les animaux, aussi 
bien que les végélaux, de produiré du sucre, est au- 
jourd'hui un resultat acquis à la scíence, mais on n'est 
point encore íixé sur une théorie plausible des phéno- 
mènes. Les faits nouveaux que j'ai fait connaltre ont été 
la source de grand nombre de travaux et de beaucoup 
de théories diverses et contradictoires en apparence 
entre elles soit avec les róiennes. Quand on entre sur 
un terrain neuf , il ne faut pas craindre d'émettre des 
vues mème hasardées afin d'exciter la recherche dans 
toutes les dí rec tions. II ne faut pas, suivant Fexpression 
de Priestley, rester dans Tinaction par une fausse mo- 
destiefondéesur la crainle de se tromper. J'ai donc fait 
des théories plus ou moins hypothéliques sur la glyco- 
génie; depuis moi, on en a fait d*autres : mes théories, 
ainsi que celles des autres, \ivront ce que doivent \ivre 
des théories nécessairement très-partielles et provisoires 
quand on est au debut d'une nouvelle sèrie de recher- 
ches. Mais elles seront plus tard remplacées par d'au- 
tres qui représenteront un état plus avancé de la ques- 
tion, et ainsi de suile. Les théories sont comme des 
degrés successifs que monte la science en élargissant 
de plus en plus son horizon, parce que les théories 
représentent et comprennent nécessairement d'autant 
plus de faits qu*elles sont plus avancées. Le^rai progrés 
est de changer de théorie pour en prendre de nouvelles 
qui aillent plus loin que les premières jusqu'àce qu'onen 
trouve une qui solt assise sur un plus grand nombre de 

C. BBRNARD. — INTRODOCTIOIf. i9 
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faits. Dans le cas qui nous occupe, la question n'est 
pas de condamner Tancienne théorie au profit de 
celle qui est plus réceute. Ge qui est* important, c'est 
d'avoir ouvert une voie nouvelle, car ce qui ne périra 
jamais, ce sont les faits bien observés que les théories 
éphémères ont fait surgir; ce sont là les seuls mate- 
riaux sur lesquels l'édiííce de la science s'élèvera un 
jour quand elle possédera un nombre de faits sufG- 
sants et qu'elle aura pénétré assez loin dans l'analyse 
des phénomènes pour en connaítre la loi ou le deter- 
minisme exact. 

En résumé, les théories ne sont que des hypothèses 
vérifíées par un nombre plus ou moins considerable de 
faits; celles qui. sont vérifíées par le plus grand nom- 
bre de faits sont les meilleures ; mais encore ne sont- 
elles jamais definitives et ne doit-on jamai^ y croire 
d'une manière absolue. On a vu, par les exemples qui 
precedent, que, si Ton avait eu une confiance entière 
dans la théorie régnante sur la destruction du sucre 
chez les animaux^ et si Ton n'avait eu en vue que sa 
confírmation, on n'aurait probablement pas été mis sur 
la voie des faits nouveaux que nous avons rencontrés. 
L'hypòthèse fondée sur une théorie a, il est vrai, pro- 
Yoqué Fexpérience, mais dès que les resultats de Tex- 
périence sont apparus , la théorie et T^ypothèse ont 
dú disparaítre, car le fait experimental n'était plus 
qu'une observation.qu'il fallait fairesans ídée précon- 
çue{voy. p, 40). 

Le grand principe est donc dans des sciences aussi 
complexes et aussi peu avancées que la physiologie, de 
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se préoccuper très-peu de la valeur des hypothèses ou 
des théories et d'avoir toujours l'oeü atien tí f pour ob- 
server tout ce qui apparaít dans une expérience. Une 
circonstance en apparence accidentelle et inexplicable 
peut devenir Toccasion de la découverte d'un fait nou- 
veau important, comme on va le voir par la continua* 
tion de l'exemple cité précédemment. 
, Deuadème exemple^ mite du precedent. — Après avoir 
trouvé, ainsi que je Tai dit plus haut, qu'il existe dans 
le foie des animaux du sucre à l'état normal et dans 
toute espèce d'alimentation, je voulus connaítre la 
proportion de celle substance et ses variations dans 
certains états physiologiques et pathologiques. Je com- 
mençai donc des dosages de sucre dans le foie d'ani- 
maux places dans diverses circonstances physiologi- 
quement déterminées. Je répétais toujours deux dosages 
de la matière sucrée, et d' une manière simultanée» 
avec le méme tissú bépatique. Mais un jour il m'arriva, 
étant pressé p^r le tempç, de ne pas pouvoir faire mes 
deux analyses au méme moment, je fis rapidement un 
dosage immédiatement après la mort de l'animal, et je 
ren voyai l'au tre analyse au lendemai n . Maisje trou vai cette 
foís des quantités de sucre beaucoup plus grandes que 
celles que j'avais obtenues la veille pour le méme tissú 
hépatíque, et, je remarquai d'un autre cóté que la pro- 
portion de sucre que j'avais trouvée la veille dans le 
foie, , examiné immédiatement après la mort de l'ani-» 
mal, était beaucoup plus faible que celle que j'avaís ren- 
contrée dans les expériences que j'avais fait connaítre 
comme donnant la proportion normale du sucre hépa* 
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tique. Je ne savais à quoi rapporter cette singulière 
variatioD obtenue avec le mème foie et le mème pro- 
cédé d'analyse. Que fallait-il faire ? Fallait-il considérer 
ces deux dosages sí discordants comme une màuvaise 
expérience et ne pas en tenir compte? Fallait-il 
prendre une moyenne entre les deux expériences? C*est 
un expedient que plusieurs experimenta teu rs auraient 
pu choisirpour se tirer d'embarras. Mais je n'approuve 
pas cette manière d'agir par des raisons que j'ai 
données ailleurs. J'ai dit , en effet, qu'il ne faut ja- 
mais rien négliger dans Tobservation des faits , et je 
regarde comme une regle indispensable de critique 
expérimentale (p. 299) de ne jamais admettre sans 
preuve Texistence d'une cause d'erreur dans une expé- 
rience, et de chercher toujours à se rendre raison de 
toutes les circoustances anormales qu*on observe. II 
n'y a rien d'accidentel, et ce qui pour nous est accident 
n'est qu'un fait inconnu qui peut devenir, sionrexpli- 
que, Toccasion d'une découverte plus ou moins impor- 
tante. G'est ce qui m'est arrivé dans ce cas. 

Je voulus savoír en effet quelle était la raison qui 
m'avait fait trouver deux nombres si différents dans le 
dosage du foie de mon lapin. Après m'étre assuré qu'il 
n'y avait pas d'erreur tenant au procédé <ie dosage ; 
après avoir constaté que les diverses parties du foie 
sont sensiblement toutes également ríches en sucre, il 
ne me resta plus à examiner que l'iníluence du temps 
qui s'étaít écoulé depuis la mort de l'animal jusqu'au 
moment de mon deuxième dosage. Jusqu'alors, sans 
y attacher aucune importance, j'avais fait mes expé- 
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riences quelgues heures après la mort de l'animal, et, 
pour la première fois, je m'étais trouvé dans le cas de 
faire immédiatement un dosage quelques minutes après 
la mort et de renvoyer Tautre au lendemain, c'est- 
à-dire vingt-quatre heures après. En physiologie, les 
qüestions de temps ont toujours une grande impor* 
tance, parce que la matière organique éprouve des mo- 
difications nombreuses et incessantes. II pouvait dono 
s'étre produit quelque modification chimique dans le 
tissú hépatique. Pour m'en assurer, je íis une sèrie de 
nou velles expériences qui dissipèrent tou tes les obscu- 
rités en me montrant que le tissú du foie va constam- 
ment en s'enríchissant en sucre pendant un cerlain 
temps après la mort. De sorte qu'on peut avoir des 
quantités de sucre très-variable^, suivant le moment 
dans lequel on fait son examen. Je fus donc ainsi 
amené à reclifíer mes anciens dosages et à découvrír 
ce fait nouveau, à savoir, que des quantités considera* 
bles de sucre se produisent dans le foie des animaux 
après la mort. Je montrai, par exemple, qu'en faisant 
passer dans un foie encore chaud et aussitót après la 
mort de l'animal un courant d'eau froide injecté avec 
force par les vaisseaux hepàtiques, on débarrasse com- 
plétement le lissu hépatique du sucre qu'il contient; 
mais le lendemain ou quelques heures après, quand 
on place le foielavéà unedouce lempérature,ontrouve 
son tissú de nouveau chargé d' une grande quantité de 
sucre qui s'est produit depuis le lavage (1). 

(I) Claude BerDard, Sur le mecanisme de la formation du sucre dans 
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Quand je fus en possession de cette première décou- 
verte que le sucre se forme chez les animaux après la 
mort comme pendant la vie, je i^oulus pousser plus loia 
l'examen de ce singulier phénomène, et c'est alors que 
je fos amené à trouver que le sucre se produit dans le 
foie à Taide d'une matière diastasique réagissant sur 
une substance amylacée que j'ai isolée et que j'ai ap- 
pelée matière glycogène. De sor te que j'ai pu démontrer 
de la manière la plus nette que chez les animaux le 
sucre se forme par un mecanisme en tout semblable 
à celui qui se rencontre dans les végétaux. 

Cette seconde sèrie de faits représente des resultats 
qui sont encore aujourd'hui solidement acquís à la 
scieuce et qui ont fait faire bcaucoup de progrés à la 
questíon glycogénique dans les animaux. Je viens de 
diré très-succinctement comment ces faits ont été dé- 
couverts et comment ils ont eu pour point de départ 
une circonstance expérimentale futile en apparence. 
J'ai cité ce cas aíin de prouver qu'on ne saurait jamais rien 
négliger dans les recherches expérimentales ; car tous 
les accidents ont leur cause nécessaire. On ne doit donc 
jamais étre trop absorbé par la pensée qu'on poursuít, 
ni s'illusionner sur la valeur de ses idees ou de ses 
théoríes scientifiques ; il faut toujours avoir les yeux 
ou^erts à tout événement, l'esprit douteur et indépen- 
dant (p . 1 38) , disposé à examiner tout ce qui se présente 
et à ne rien laisser passer sans en rechercher la raison. 
II faut étre, en un mot, dans une disposition intellec* 

le foie {Comptes renduspar VAcad, des sciences, 24 septembre 1855). 
«- Suhe {CompU rend. de l'Acad, des scienceSy 23 mars 1857). 
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tuelle qui semble paradoxale, mais qui, suívant moi, 
représente le veritable esprit de rinvestigateuf . II faut 
avoir unefoirobmteetnepascroire ; je m'explique en di- 
sant qu'il fautensciencecroire fermementauxprincipes 
etdouter des formules ; eneffet, d'uncòté nous^ommes 
súrs que le determinisme existe, mais nous nesommes 
jamais certaíns de le tenir. 11 fant étre inébranlable 
sur les principes de la science expérimentale (détermi-^ 
nisme), et ne pas croire absolument aux théories. L'a- 
phorisme que j'ai exprimé plus haut peut s'appuyer 
sur ce que nous avons développé ailleurs (voy. p. 116), 
à savoir, que pour les sciences expérimentales, le prin- 
cipe est dans notre esprit, tandis que les formules sont 
dans les choses extérieures. Pour la pratique des choses 
on est bien obligé de laisser croire que la vérité (au 
moins la vérité provisoire) est représentée par la théorie 
ou par la formule. Mais en philosophie scientifique et 
expérimentale ceux qui placent leur foi dans les for- 
mules ou dans les théories ont tort. Toute la science 
humaine consiste à chercher la vraie formule ou la 
vraie théorie de la vérité dans un ordre quelconque. . 
Nous en approchons toujours, mais la trouverons-nous 
jamais d'une manière complète? Ge n'est pas le lieu 
d'enlrer dans le développement de ces idees philoso- 
phiques ; reprenons notre sujet et passoos à un nouvel 
exemple experimental. 

Troisième exemple. — Vers Tannée 1852, je fus- 
amené par mes études à faire des expériences sur l'in- 
íluence du système nerveux sur tes phénomènes de 
lanutrition et de la caloriíication. On avait observé 
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que daDs beaucoup de cas, les paralysies complexes, 
ayant leur siége dans des nerfs mixtes, sont suívies 
tantòt d'un réchauffement , tantót d'un refroidisse- 
ment des parties paralysées. Or, voici comment je rai- 
sonnaiy pour expliquer ce fait, en me fondant, d'une 
part, sur les observations connnes, el d'autrepàrt,sur les 
théories régnantes relativement aux phénomènes de la 
nutrition et de la caloriíication. La paralysie des nerfs, 
dis-je, doit amener le refroidissement des parties en 
ralentissant les phénomènes de combustion dans le 
sang, puisque ces phénomènes sont considerés comme 
la cause de la caloriScatíon animale. Or, d'un aulre 
còté, les anatomistes ont remarqué depuis longtemps 
que les nerfs sympathiques accompagnent spéeialement 
les vaisseaux artériels. Donc, pensai-jepar induction, 
ce doivent étre les nerfs sympathiques qui, dans la lé- 
sion d'un tronc nerveux mixte, agissent pour produiré 
le ralentissement des phénomènes chimiques dans les 
vaisseaux capillaires, et c'est leur paralysie qui doit 
amener par suite le refroidissement des parties. Si mon 
hypothèse est vraie, ajoutai-je, elle pourra se vérifier 
en coupant seulement les nerfs sympathiques vascu*- 
laires qui vont dans une partie et en respectant les au- 
tres. Je devrai obtenir alors un refroidissement par la 
paralysie des nerfs vasculaires sans que le mouvement 
ni la sensibilité aient disparu, puisque j'aurai laissé' 
intacts les nerfs moteurs et sensitifs ordinaires. Pour 
réaliser mon expérience je cherchai donc un procédé 
d'expérímentation convenable qui me permít de couper 
les nerfs vasculaires seuls en respectant les autres. Le 
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choix des animaux prenaít íci de rímportance relatí- 
vement à la solution de la question (p. 21 3) ; or je trou- 
vaí que la disposition anatomique qui rend ísolé le 
grand sympathique cervical chez certains animaux, 
tels que le lapin et le cheval, rendait cette solution 
possible. 

Après tous ces raisonnements je fís donc la section du 
grand sympathique dans le cou sur un lapiu pour con- 
tróler mon hypolhèse et voir ce qui arriverait relative- 
ment à la caloril•lcation dans le cóté de la téte oü se 
distríbue ce nerf. J'avais été conduit, ainsi qu'on vient 
de le voir, en me fondant sur la théorie régnante et 
sur des observations anlérieures, à faire Thypothèse 
que la tempéralure devaít étre abaissée par la section 
de ce nerf sympathique. Or c'est précisément le contraire 
qui arriva. Àussitót après la section du grand sympa- 
thique dans la partie moyenne du cou, je vis survenir 
dans tout le cóté correspondant de la téte du lapin, 
une suractivité considerable dans la circulation accom- 
pagnée d'une augmentation de caloricité. Le resultat 
était donc exactement contraire à celui que mon hy- 
pothèse déduite de la théorie m'avait fait prévoir; mais 
alors je fis comme toujours, c'est-à-dire que j'aban- 
donnai àussitót les théories et les hypothèses pour ob- 
server et étudier le fait en lui-mème aíin d'en déter- 
miner aussi exactement que possible les conditions 
expérimentales. Àujourd'hui mes expériences sur les 
nerfs vasculaires et calorífiques ont ouvert une voie 
nouvelle de recherches et ont été le sujet d'un grand 
nombre de travaux qui, j'espère, pourront fournir un 
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jour des resultats d'une grande importance en physio* 
logíe et en pathologie (1). 

Cet exemple prouve, comme les precedents, qu'on 
peut rencontrer dans les expériences des resultats dif- 
férents de ceux que les théories et les hypothèses nous 
font prévoir. Mais si je désire appeler plus partículiè- 
rement Fatlention sur ce troisième exemple, c'est qu'il 
nous offre encore un enseignement important, à savoir 
que, sans cetle hypothèse directrice de l'esprit, le feit 
experimental qui la contredit n'aurait pas été aperçu. 
En eSet, je ne suis pa&le premier expérimentateur qui 
ait coupé sur des animaux vÍYants la portion cervicale 
du grand ísympathique. Pòurfonr du Petit avait prati- 
qué cette expérieace au commencement du siècle der- 
nier, et il découvrit les effets de ce nerf sur la pupille 
en partant d'une hypothèse anatomique d'après laquelle 
ce nerf était supposé porter les esprits animaux dans tes 
yeux (2). Depuis lors beaucoup de physiologistes ont 
répété la méme opération dans le but de vérifíer ou 
d'expliquer les modiíicatioqs de Tceil que Pourfour du 
Petit avait le premier /signalées. Mai9 aueun.de ced phy- 
siologistes n'avait remarqué le phénomèoe de calorííi- 
cation des parties dont je parie et ne l'avait rattaché à 
la section du grand $ynlp:athíque, bien que ce phéno-*> 

(1) Claude Bernard, RechercheA,expérimentale9 sur U groffid syrnpa" 
ihique, etc. {Mémoires de la SociéÜ de hiologiCj t. V, 1833). — Sur les 
nerfs vasculaires et caloriques du grand sympathique [Comptes rendas 
deVAcad. des seiences, 1852, t. XXXIV, 18«2, t. LV.) 

(2) Pourfour du Petit^ Mémoire dans lequel il est démoníré que les 
nerfs intercostaux foumissent des rameaux qui portent des esprits dans 
les yeux {Histoire de V Académie pmr Varmée \1VI). 
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mèDe eút dú se produiré nécessairement sous les yeux 
de tous ceux qui, avant moi, avaient coupé cette partie 
du sympathique. L'hypothèse, ainsi qu'on le voit, m'a- 
vait préparé l'esprit à voir les choses suivant une cer* 
taine direction donnée par rhypothèse méme, et ce qui 
le prouve, c'est que moi-mème, comme les autres ex- 
périmentateurs, j'avais bien souvent divisé le grand 
sympathique pour répéter Texpérience de Pourtour du 
Petit sans voir le fait de caloriíication que j'ai décou- 
vert plus tard quand une hypothèse m'a porté à faire 
des recherches dans ce sens. L*influence de l'hypothèse 
est donc ici des plus évidentes ; on avait le fait sous les 
yeux et on ne le voyait pas parce qu'il ne disait rien à 
l'esprit. II était cependant des plus simples à aperce- 
voir, et, depuis queje Tai signalé, tous les physiologistes 
sans exception Tont constaté et vérifié avec la plus 
grande facilité. 

En résumé, les hypothèses et les théories, méme 
mauvaíses, sont utiles pour conduiré à des découvertes. 
Cette remarque est vraie pour toutes les sciences. Les 
alchimistes ont fondé la chimie en poursuivant des pro* 
blèmes chimériques et des théories fausses aujourd'hui. 
Dans les sciences physiques, qui sont plus avancées que 
la biologie, on pourrait citer encore maintenant des sa^ 
vants qui font de grandes découvertes en. s'appuyant 
sur des théories fausses. Cela paraít étre en eíTet une 
nécessité de la faiblesse de notre esprit que de ne pou- 
voir arriver à la vérité qu'en passant par une multituds 
d'erreurs et d'écueils. 

Queile conclusion générale le physiologiste tirera- 
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t-il de tous les exemples qui precedent ? 11 doit en 
conclure que les idees et les théoríes admises, dans 
Tétat actuel de la science biologique, ne représentent 
que des vérités restreintes et précaires qui sont desti- 
nées à pérír. II doit çonséquemment avoir fort peu de 
confíance dans la valeur réelle de ces théoríes, mais 
pourtant s'en servir conàme d'instruments intellectuels 
nécessaires à l'éYolution de la science et propres à lui 
faire découvrir des faits nouveaux. Àujourd'hui lart 
de découvrir des pbénomènes nouveaux et de les cons- 
tater exactement doit étre Tobjet spécial des préoccu* 
palions de tous les biòlogues. II faut fonder la crítique 
expérimentale en creant des méthodes rigoureuses d'in- 
vestigation et d'expérimentation qui permeltront d'é* 
tablir les observations d'une manière indiscutable et 
ferqnt dísparaítre par suite les erreurs de faits qui sont 
la source des erreurs de théoríes. Ceiui qui tenterait 
maintenant une généralisation de la biologie entière 
prouverait qu'il n'a pas un sentiment exact de Tétat 
actuel de cette science. Aujourd'hui le problème bio- 
logique commence à peine à étre posé, et, de mème 
qu'il faut assembler et taíUer les pierres avant de son- 
ger à édiíier un monument, de mème il faut d'abord 
assembler et préparer les faits qui devront constituer 
la science des corps vivants. C'est à l'expérimentation 
que ce róle incombe, sa méthode est fixée, mais les 
phénomènes qu'elle doit analyser sont si complexes, 
que le vrai promoteur de la science pour le moment 
serà celui qui pourra donner quelques principes de 
simplifícation dans les procédés d'analyse ou apporler 
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des perfectionnements dans les instruments de recher- 
ches. Quand les faits existent en nombre suffísant et 
bien clairement établis, les généralisations ne se font 
jamais attendre. Je suis convaincu que dans ies sciences 
expérimentales en évolution, et particulièrement dans 
celles qui sont aussi complexes que la biologie, la dé- 
couverte d'un nouvel instrument d'observalíon ou d'ex- 
périmentation rend beaucoup plus de services que 
beaucoup de dissertations systématiques ou philoso- 
phiques. En effet, un nouveau procédé, un nouveau 
moyen d'investigation, augmentent notre puissance et 
rend possibles des découvertes et des recherches qui 
ne Tauraíent pas été sans son secours. C'est ainsi que 
les recherches sur la formation du sucre chez les aní- 
maux n'ont pu ètre faites que lorsque la chimie a eu 
donné des réactifs pour reconnaltre le sucre beaucoup 
plus sensibles que ceux que l'on avaít auparavant. 



1 
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qu'on se l'appligue à soi-méme, soit qu'on l'ap- 
plique aux autres; c'est pourquoi dans ce qui va 
surivenous donnerons en general deux exemples : Tun 
choísi dans nos propres recherches, Tautre choisi dans 
les travaux des autres. En effet, dans la science il ne 
s'agit pas seulement de chercher à critiquer les autres, 
mais le savant doit toujours jouervis-à-vis de luí-méme 
le róle d'un critique sévère. Toutes les fois qu'il avance 
une opinion ou qu'il emet une théorie, il doit étre le 
premier à chercher à les contròler par la critique et à 
les asseoir sür des faits bien observés et exactement 
determinés. 

§ I. — lie prlnelpe du détenninisme expérlnental n'mdmet 

pas des falta cqntradlctolre•. 

Premier exemple. — H y a longlemps déjà que j'ai 
faitconnaitre uneexpériencequi, à cetteépoque, sur- 
prit beaucouples physiologistes, cetle expérience con- 
sisle à rendre un animal artifíciellement diabétiquean 
moyen de la piqúre du plahcher du quatrième ventri- 
cule. J'arrivai à tenter cette piqúre par suite de consi- 
dératioDS théoriques que je n'ai pas à rappeler; ce qu'il 
importe seulement de savoir ici, c'est que je réussis du 
premier coup, c'est-à-díre que je vis le premier lapin 
que j'opérai devenir très-fortement diabétique. Mais 
ensuite il m'arriva de répéter un grand nombre de fois 
(huit ou dix fois) cette expérience sans obtenir le pre- 
mier resultat. Je me trouvaisdès lors en présence d'un 
fait positif et de huit ou dix faits négatifs ; cependant 
il ne me vint jamais dans l'esprit de nier ma première 
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expérience posilive au profit des expóriences negatives 
qui la suivirent. Étaut bien convaincu que mes insuc- 
cèsne tenaient qu'àce que j'ígnorais le détermiuisme 
de ma première expérience, je persistai à expérimenter 
en chercbant à reconnaltre exactement les conditions 
de Topération. Je parvins, à la suite de mes essais, à 
fixer le lleu prócis de la piqúre, et à donner les condi- 
tions dans lesquellés doit étre placé l'animal opéré ; de 
sorte qu'aujourd'hui on peut reproduiré le fait du dia- 
bète artifíciel toutes les fois que Ton se met dans les 
conditions connues exigées pour sa manifestation. 

Ace qui précède j'ajouterai une réflexion qui mon- 
trera de combien de causes d'erreurs le physiologisle 
peut se trouver entouré dans Tinvestigation des phéno- 
mènes de la vie. Je suppose qu'au lieu de réussir du 
premier coup à rendre un lapin diabétique, tous les 
faits négatifs se fussent d'abord montrés, il est evident 
qu'après avoir échoué deux oii trois fois, j'en aurais 
conclu non-seulement que la théorie qui m'avaítguidé 
était mauvaise, mais que la piqúre du quatrième ven- 
tricule ne produisait pas le diabète. Cependant je me 
serais trompó. Combien de fois a-l-on dú et devra-t-on 
encore se tromper ainsi ! II paralt impossible mème 
d'éviter d'une manière absolue ces sortes d'erreurs. 
Mais nous voulons seulement tirer de cette expérience 
une autre conclusion générale qui serà corroborée 
par les exemples suivants, à savoir, que les faits néga- 
tifs considerés seuls n'apprennent jamaís rien. 

Deuxième exemple. — Tous les jours on voit des dis- 
cussions qui restent sans profit pour la science parce 

C. BERNARD. — INTRODOCTIOR. 20 
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que r,on n'est pas assez pénétré de ce principe, que 
chaque fait ayant son determinisme, un fait négatif ne 
prouverien et ne saurait jamais détruire un fait positif. 
Pour prou ver ce que j'avance, je citerai les critiques 
que M. Longet a faites autrefois des expériences de 
Magendie. Je choisirai cet exemple, d'une part, parce 
qu'il est très-instructif, el d autre part, parce que je 
m'y suís trouvé mélé et que j'en connais exactement 
toutes les circoDstances. Je commencerai par les criti- 
ques deM. Longet relatives aux expériences de Magen- 
die sur les propriétés de la sensibilité récurrente deís 
racines rachidiennes antéríeures(i). La première chose 
que M. Longet reproche à Magendie, c'est d'avoir varié 
d'opinion sur la sensibilité des racines antérieures, et 
d'avoir dit en 1822 que les racines anlérieures sont à 
peine sensibles, et en 1839 qu'elles sont très-sensi- 
bles, etc. A la suite de ces critiques, M. Longet s'écrie: 
« La vérité est une; que le lecteur choisisse, s*il l'ose, 
au mílieu de ces assertions contradictoires opposées du 
méme auteur (loc. cit.^^. 22). Eníin, ajouteM. Longet, 
M. Magendie aurait dú au moins nous diré, pour nous 
tirer d'embarras, lesqueiles deses expériences ilacon- 
venablement faites, celles de 1822 ou celles de 1839 » 
[loc. cit.^ p. 23). 
Toutes ces critiques sont mal fondées et manquent 

(1) F. A. Longet, Recherches clíniques et expérimentales sur lesfonC' 
tions des faisceaux de la moelle épiniere et des racines des nerfs racfiidiens, 
précédées d'un Examen historique et critique des expériences faites sur 
ces organes depuis sir Ch, Bell, et suivies d'autres recherches sur diverses 
parties du système nerveux (Archives generales de médecine, 4841, 3* sè- 
rie, t. X, p. 296, etXI, p. 129). 
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complétement aux regles de la critique scientifique ex- 
périmentale. En effet, si Magendie a dit en 1822 queies 
racinesantérieures étaient insensibles, c'estóvidemment 
qn'il les avait trouvées insensibles; s'il a dit ensuite 
en 1839 queies racines antérieures étaient Irès-sensi- 
bles, c'est qu'alors il les avait trouvées très-sensibles. 
II n'y a pas à choisir, comme le croit M. Longet, ^ntre 
ces deux resultats; il faut les admettre tous deux, mais 
seulement les expliquer et les déterminer dans leurs 
conditions respectives. Quan d M. Longet s'écrie : La 
vórité est une..., cela voudrait-il diré que, si Tun des 
deux resultats est vrai, Tautre doit ètre faux ? Pas du 
tout; ils sont vrais tous deux, à moins de diré que dans 
un cas Magendie a menti, ce qui n'est certainement pas 
dans la pensée du critique, Mais, en vertu du principe 
scientifique du determinisme des phénomènes, nous 
devons affirmer à priori et d'une manière absolue 
qu'en 1822 et en 1839, Magendie na pas vu le phéno- 
mène dans des conditions idèntiques, et ce sont précisé- 
ment ces différences de conditions qu'il faut cbercher 
à déterminer afin de faire concorder les deux resultats 
et de trouver ainsi la cause de la variation du phéno- 
mène. Tout ce que M. Longet aurait pu reprocher à 
Magendie, c'était de ne pas avoir cherché lui-mème la 
raison de la différence des deux resultats ; mais la cri- 
tique d'exclusion que M. Longet applique aux expé- 
riences de Magendie est fausseet en désaccord, ainsi que 
nous Tavons dit, avec les principes de la critique expéri- 
mentale. 

On ne saurait douter qu'il s'agisse dans ce qui pré- 
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cède d'une critique sÍDcère et purement scienlifique, 
car, dans une aulre circonstance relativa à la méme dis* 
cussioD, M. LóDget s'est appliqué à luí-méme cette 
méme critique d'exclusion, et il a été conduit, dans sa 
propre critique, au mémegenre d'erreur que dans celle 
qu*il appliquait à Magendie. 

En 1839, M. Longet suivait, ainsi que moi, le labo- 
ratoire du Collége de France, lorsque Magendie, re- 
trouvant la sensibilité des racines rachidiennes anté- 
rieures, montra qu'elle est empruntée aux racines 
poslérieures, et revienl par la périphérie, d'oü le nom 
de sensibilité en retour ou sensibilité récurrente qu'il 
lui donna. M. Longet vit donc alors, comme Magendie 
et moi, que laracine antérieure était sensible et qu'elle 
l'était par Tinti uence de la racine postérieure, et il le 
vit si bien, qu'il reclama pour lui la découverte de ce 
dernierfait (1). Mais ilarriva plus tard, en 1841, que 
M. Longet, voulant répéter l'expérieuce de Magendie, 
ne trouva pas la sensibilité dans la racine antérieure. 
Par une circonstance assez piquante, M. Longet se 
trouva alors, relativement au méme fait de sensibilité 
des racines rachidiennes antérieures, exactement dans 
la méme position que celle qu'il avait reprochée à Ma- 
gendie, c'est-à-dire qu'en 1839 M. Longet avait vu la 
racine antérieure sensible et qu'en 1841 il la voyait in- 
sensible. L'esprit sceptique de Magendie ne s'émouvait 
pas de ces obscurités et de ces contradíctions appa- 

(1) Comptes rendiu de VAcadémie des sciences^ t. VIII, p. 787, 3 et 
10 juin ; Comptes rendus de VAcadémie des sdences, 4 juin ; Gaxette 
deshópitaux, 13 et 18 juin 1839. 
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rentes; il contiauait à expérimenter et disait toujours 
ce qu'il voyait. L'espril de M. Longet, au contraire, 
voulait avoir la vérité d'un còté ou de Tautre; c'est 
pourquoi il se décida pour les expériences de 1841, 
c'est-à-dire pour les expériences negatives, et voici 
ce qu'il dil, àcepropos : « Bien que j'aie fait valoir 
à cette époque (1839) mes prélentions à la décou- 
verle de Tun de ces faits (la sensibilité récurrente), 
aujourd'hui, quej'ai multiplié et variéles expériences 
sur ce point de physiologie, je viens combattre ces 
mémes faits comme erronés, qu'on les regarde comme 
la propriété de Magendie ou la mienne. Le culte dú ^ 
la vérité exige qu'on ne craigne jamais de revenir sur 
une erreur commise. Je ne ferai que rappeler ici Tin- 
sensibilité tant de foís prouvée par nous des racines et 
des faisceauxantérieurs, pour que Fon comprenne bien 
l'inanité de ces resultats qui, comme tant d'autres, ne 
font qu'encombrer la seien ce et gener sa marche (1). » 
II est cerlain, d'après cet aveu, que M. Longet n'est 
animé que du désirde trouver la vérité, et M. Longet 
le prouve quand il dit qu'il ne faut jamais craindre de 
revenir sur une erreur commise. Jepartage tout à fait 
son sentiment et j'ajouterai qu'il est toujours ins- 
tructif de revenir d' une erreur commise. Ce precepte 
est donc excellent et chacun peut en faire usage; car 
tout le monde est exposé à se tromper, excepte ceuç/i 
qui ne font rien. Maís, la première condition pour re- 
venir d'une erreur, c'est de prouver qu'il y a erreur. 11 
ne suffit pas de diré : Je me suis trompé; il faut diré 

(i) Loc. cit, p. 21. 
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comment on s'est trompé, et c'est là précisément ce qui 
est important. Or, M. Longet n'expligue rien ; il sem- 
blo diré purement et simplement : E^ 1839, j'ai vu les 
racines sensibles, en 1841 jeies ai vues insensibles 
plus souvent, donc je me suis trompé en 1839. Un 
pareil raisonnement n'est pas admissible. II s'agit en 
effet, en 1839, à propo^ delasensibilitédesracines an- 
térieures, d'expéríences nombreuses dans lesquelles on 
a coupé successivement les racines rachidiennes, pincé 
les différents bouts pour constater leurs propriétés. 
Magendie a écrit un demi-volume sur ce sujet. Quand 
ensuite on ne rencontre plus ces resultats, mème un 
grand nombre de fois, il ne sufíit pas de díre, pour ju- 
ger laquestion, qu'on s'est trompé la première fois et 
qu'on a raison la seconde. Et d'ailleurs pourquoi se 
serait-on trompé? Dira-t-on qu'on a eu les sens infídè- 
les à une époque et non àTautre? Mais alors il faut re* 
noQcer à lexpé rimen tation; car la première condition 
pour un expérimentateur, c'est d'avoir confíance dans 
ses sens et de ne jamais douter que de ses interpreta- 
tions. Si maintenant, malgré tous les efforts et toutes 
les recherches, on ne peut pas trouver la raison maté- 
rielle de Terreur, il faut suspendre son jugement et 
conserver en attendant les deux resultats, mais ne ja- 
mais croire qull sufíise de nier des faits positifs au nom 
de faits négatifs plus nombreux, aut vice versà. Des 
faits négatifs, quelque nombreux qu'ils soient, ne dé- 
truisent jamais un seul fait positif. C'est pourquoi la 
négation puré et simple n'est point de la critique, et, 
en science, ce procédé doit étre repoussé d'une manière 
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absolue, parce que jamais la science ne se constitue 
par des nega tions. 

En résumé, il faut élre convaincu qne les faits néga- 
tifs ont leur determinisme comme les faits positifs. 
Nous avons posé en principe que toutes les expériences 
sont bonnes dans le determinisme de leurs conditions 
respectives; c'est dans la recherche des conditions de 
chacun de ces determinismes queglt précisément Fen- 
seignement qui doit nous donner les lois du phéno- 
mène, puisque par là nous connaissons les conditions 
de son existence et de sa non-existence. C'est en vertu 
de ce principe que je me suis dirigé, quand, après avoir 
assisté en 1839 aux expériences de Magendie et en 
1841 aux discussions de M. Longet, je voulus moi- 
méme me rendre compte des phénomènes et juger les 
dissidences. Je répétai les expériences et je trouvai, 
comme Magendie et comme M. Longet, des cas de sen- 
sibilité et des cas d'insensíbilité des racines rachi- 
diennes antérieures ; mais, convaincu que ces deux cas 
tenaient à des circonstances expérimeotales différen- 
tes, je cherchai à déterminer ces circonstances , et, 
à force d'observation et de persévérance, je finis par 
trouver (1) les conditions dans lesquelles il faut se 
placer pour obtenir Tun ou Taulre resultat. Aujour- 
d'bui que les conditions du phénomène sont connues, 
personne ne discute plus. M. Longet lui-mème (2) et 
tous les physiologistes admettent le fait de la sensibi- 

(i) Claude Beraard, Leçons sur la physiologie et la pathologie du 
système nerveux, p. 32. 

(2) Voy. Longet, Traité de phymloyicy 1860, t. II, p. 177. 
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lité récurrente comme constant daos les condítions 
que j'ai fait connattre. 

D'après ce qui précède il faut donc établir comme 
principe de la crilique expérimentale le determinisme 
absolu etnécessaire desphénomènes. Ge principe, bien 
compris , doit nous rendre circonspects contre cette 
tendance naturelle à la contradiction que nous avons 
tous. II est certain que tout expérimentateur , parti- 
culièrement un debutant, éprouve toujours un secret 
plaisir quand il rencontre quelque chose qui est au- 
trement que ce que d*autres avaíent vu avant lui. II est 
porté par son premier mouvement à contredire, sur- 
tout quand il s'agit de contredire un homme haut placé 
dans la science. C'est un sentiment dont il faut se de- 
fendre parce qu'il n'est pas scientifique. La contradic- 
tion puré serait une accusation de mensonge, et il faut 
l'éviter, car heureusement les faussaires scienlifiques 
sont rares. D'ailleurs ce dernier cas ne relevant plus 
de la science, je n'ai pas à donner de precepte à ce sujet. 
Je veux seulement faire remarquer ici que la critique 
ne consiste pas à prouver que d*autres se sont trompes, 
et quand méme on prouverait qu'un homme eminent 
s'est trompé, ce ne serait pas unegrande découverte; 
et cela ne peut devenir un travail proíitable pour la 
science qu'autant que Ton montre comment cet homme 
s'est trompé. En efifet, les grands hommes nous ins- 
truisent souvent autant parleurs erreurs que par leurs 
découverles. J*entends quelquefois diré : Signaler une 
erreur, cela équivaut à faire une découverte. Oui, à la 
condition que l'on mette au jour une vérilé nou velle en 
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montrant la cause de l'erreur, et alors il n'est plusné* 
cessaire de combattre Terreur, elle tombe d'elle-mème. 
C'est ainsi que la critique équivaut à une découverte ; 
c'est qaand elle explique tout sans rien nier, et qu'elle 
trouve le determinisme exact de faits en apparence con- 
tradictoires. Par ce determinisme tout se réduit, tout 
devient lumineux, et alors, comme dit Leibnitz, la 
science en s'étendant s'éclaire et se simpliíie. 

§ n. — L•e prinelpe da determinisme repoaste de la sclenee 
les faiifl indétennlné• ou irrationnels. 

Nous avons dit ailleurs (p. 95) que notre raison com- 
prend scientifiquement le déterminé et Tindéterminé, 
mais qu'elle ne saurait admettre Vindéterminable^cdirce 
ne serait rien autre chose qu'admettre le merveilleux, 
l'occulte ou lesurnaturel, qui doivent élre absolument 
bannis de toute science expérimentale. De là il résulte 
que, quand un fait se presento à nous, il n'acquiert 
de valeur scientifique que par la connaissance de son 
determinisme. Un fait brut n'est pas scientifique et un 
fait dont le determinisme n'est point rationnel doit de 
méme étre repoussé de la science. En effet, si Texpé- 
rimentateur doit soumettre ses idees au criterium des 
faits, je n admets pas qu'il doive y soumettre sa raison ; 
car alors il éteindraitle flambeau de son seul criterium 
intérieur. et il tomberait nécessairement dans le do- 
maine de l'indeterminable, c*est-à-dire de l'occulte et 
du merveilleux. Sans doute il existe dans la science un 
grand nombre de faits bruts qui sont encore incom- 
préheusibles ; je ne veux pas conclure qu'il faut de partí 
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pris repousser tous ces faits, mais je veux seulemeat 
direqu'ils doivent étre gardés en réserve, en attendant, 
comme faits bruts^ et ne pas étre introduits dans la 
science, c'est-à-díre dans le raisonnement experimen- 
tal, avant qu'ils soient fixés dans leur condition d'exis- 
tence par un determinisme rationnel. Àutrement oa 
serait arrèté à chaque instant dans le raisonnement 
experimental ou bien conduit inevitablement à Tab- 
surde. Les exemples suivants, que je pourrais beaucoup 
multiplier, prouveront ce que j'avance. 

Premier exemple. — J'ai fait, il y a quelques an- 
nées (1), des expériences sur Tiníluence de Téther sur les 
sécrétions intestinales. Or, il m arriva d'observer à ce 
propos que Tinjection de Télher dans le canal intestinal 
d'un chien àjeun, méme depuis plusieurs jours, faisait 
naítre des chylifères blancs magnifiques, absolument 
comme chez un animal en pleine digestion d aliments 
mixtes dans lesquelsil y a de la graisse. Ce fait, répété 
un grand nombre de fois, étaitindubitable. Mais quelle 
signification lui donner ? Quel raisonnement établir sur 
sa cause? Fallait-il diré : L'éther fait sécréter du chyle, 
c est un fait? Mais cela devenait absurde, puisqu*il n'y 
avaitpas d aliments dans Tintestin. Commeonlevoit,la 
raison repoussait ce determinisme absurde et irration- 
neldans Tétatactuel de nos connaissances. C'est pour- 
quoi je cherchais oü pouvait se trouver la raison de ce 
fait incopipréhensible, et je finis par voir qu'il y avait 
une cause d'erreur, et que ces chylifères provenaient 

(1) Claude Bernard, Lecons sur les effets des substances tòxiques et 
médicameníeuses, p. 428. 
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de ce que Tóther dissolvait Tbuile qui graissait le pis- 
ton de la seringue avec laquelle je rinjectais daus Tes- 
tomac ; de sorte. qu'en injectant Téther avec une pipette 
de yerre au iieu d'une seringue, il n'y avait plus de 
chylifòres. C'est donc Tirrationalisme du fait qui ma 
conduit à voir d priori qu'il devait étre faux et qu'il ne 
pouvait servir de base à un raisonnement seien tifiqne. 
Sans cela, je n'aurais pas trouvé cetle singulière cause 
d'erreur, qui résidait dans le piston d' une seringue. 
Mais cette cause d'erreur recannue, tout s'expliqua, et 
le fait devient rationnel, en ce sens que les chylifères 
s'étaient produits là par labsorption de la graisse, 
comme toujours; seulement l'éther activait cettQ ab- 
sorption et rendait le phénomène plus apparent. 

Deuxième exemple. — II avait élé vu par des expé-- 
rimenlateurs habiles et exacts (1) que le venin du cra- 
paud empoisonne très-rapidement les grenouilles et 
d'autres animaux, tandis qu*il na aucun effet sur le 
crapaud lui-mème. En effet, voici Texpérience bien 
simple qui semble le prouver : si Ton prend sur le bout 
d*une lancette du venin des parotides d'un crapaud de 
nos contrées et qu'on insinuo ce venin sous la peau 
d'une grenouille du d*un oiseau, on voit bientòtpérir 
ces animaux, tandis que, si Ton a introduït la méme 
quantité de venin sous la peau d'un crapaud à peu 
pres du mème volume, ce dernier n'en meurt pas et 
n'en éprouve mémQ aucun effet. C'est là encore un fait 

(i)Vulpian, Comptes rendus et Mémoires de la Société de biologia y 
1854, p. 133 ; 1856, p. 125 ; 1858, 2» sèrie, 1. V, Paris, 1859, p. I !3 ; 
1864. 



316 APPLICATIONS DE LA MÉTHODE EXPÉRIMENTALE. 

brut qui ne pouvait devenir scientiíique qu'à la condí- 
tion de savoir comment ce venin agit sur la grenouille 
et pourquoi ce venin n'agít pas sur le crapaud. II fallait 
nécessaircment pour cela étudier le mecanisme de la 
mort, car il aurait pu se rencontrer des circonstances 
partículières qui eussent expliqué la différence des re- 
sultats sur la grenouille et sur le crapaud. C'est ainsi 
qu*il y a une disposilion particulíère des naseaux et de 
Tépiglotte qui expliqué très-bien par exemple pourquoi 
la sectíon des deux faciaux est mortelle chez le cheval 
et ne Test pas chez les autres animaux. Mais ce fait 
exceptionnel reste néanmoins rationnel ; il confirme la 
regle, comme on dit, en ce qu'il ne change rien au fond 
de la paralysie nerveuse qui est identique chez tous les 
animaux. II n'en fut pas ainsi pour le cas qui nous 
occupe ; Tétude du mecanisme de la mort par le venin 
de crapaud amena à cette conclusion, que le venin de 
crapaud tue en arrétant le coeur des grenouilles, tandis 
qu'il n'agit pas sur le coeur du crapaud. Or , pour 
ètre logique, il fallait nécessairement admettre que les 
fibres musculaires du coeur du crapaud sont d'une 
autre nature que celles du coeur de la grenouille, puís- 
qu'un poison qui agit sur les unes n'agít pas sur les 
autres. Gela devenait impossible ; car admettre que des 
elements orgàniques idèntiques quant à leur structure 
et à leurs propriétés physiologiques, cessenl d'étre idèn- 
tiques devant une action toxique identique, ce serait 
prouver qu'il n*y a pas de determinisme nécessaire dans 
les phénomènes, et dès lors la science se trouveraít niée 
par ce fait. C'est en vertu de ces idees que j'ai repoussé 
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le fait mentionné ci-dessus comme irrationnel et que 
j'ai Youiu rópéler des expériences, bien que je ne 
doutasse pas de leur exactitude, comme fait brut. J'ai 
Yu alors (1) que le venin du crapaud tue la grenouille 
très-facilement avec unedose qui est de beaucoup in- 
suffisante pour le crapaud, mais que celui-ci s'empoi- 
sonne iiéaumoins si Ton augmente assez la dose. De 
sorte que la différence signalée se réduisait à une ques- 
tion de quantíté et n'avait plus la siguification contra- 
dictoire qu'on pouvait lui donner. C'est donc encore 
rírratíonalisme du fait qui a porté à lui donner une 
autre signiBcation. 

§ ÜÍ. — lie prlncipe du détemüniíine ezlgre que les falta 
■oient comparatíTement determinés. 

Nous venons de voir que notre raison nous oblige à 
repousser des faits qui ont une apparence indéterminée 
et nous porte à les critiquer aíin de leur trouver un 
sens ralionnel avant de les introduiré dans le raison- 
nement experimental. Mais comme la critiqüe, ainsi 
^ue nous Tavons dit, repose à la fois sur la raison et 
sur le doute philosophique, il en résulte qu'il ne suffit 
pas qu'un fait experimental se presento avec une appa- 
rence simple et logique pour que nous Tadmettions, 
mais nous devons encore douter et voir par une contre- 
expérience si cette apparence rationnelle n'est pas 
trompeuse. Ge precepte est de rigueur absolue, surtout 
dans les sciences médicales qui, à raison de leur com- 

(i) Claude Bernard, Cours de pathologie expérimeníale, Medical 
TimeSy 1860. 
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plexité, recèlent davantage de causes d'erreurs. J'ai 
donné aílleurs (p. 97) le caractère experimental de la 
contre-épreuve, je n'y reviendrai pas ; je veux seule- 
ment faire remarquer ici que, lors mème qu'un fait 
paralt logique, c'est-à-dire rationnel, cela ne saurait 
jamais sufíire pour nous dispenser de faire la contre- 
épreuve ou la contre-expérience, de sorle que je consi- 
dérerai ce precepte comme une sorte de consigne qu'il 
faut suivre aveuglément mème dans les cas qui parais- 
sent les plus clairs et les plus rationnels. Je \ais citer 
deux exemples, qui montreront la nécessité d'exécuter 
toujours et quand mème cette consigne de Fexpérience 
comparative. 

Premier exemple. — J'ai expliqué précédemment 
(p. 288) comment je fus autrefois conduit à étudier le 
róle dü sucre dans la nutrition, et à rechercher le me- 
canisme de la destruction de ce principe alimentaire 
dans Torganisme. II fallait, pour résoudre la question, 
rechercher le sucre dans le sang et le poursuivre dans 
les vaisseaux intestinaux qui Tavaient absorbé, jus- 
qu*à ce qu'on pút constater le Heu de sa disparition. 
Pour réaliser mon expérience, je donnai à un chíen 
une soupe au lait sucrée ; puís je sacrifíai Tanimal en 
digestion, et je trouvai que le sang des \aisseaux sus- 
hépatiques, qui représente le sang tqtal des organes in- 
testinaux et du foie, renfermait du sucre. Ilétaittout 
naturel et, comme on dit, logique, de penser que ce 
sucre trouvé dans les veines sus-hépatiques était celuí 
que j'avais donné à l'animal dans sa soupe. Je suis cer- 
tain mème que plus d'un expérimentateur s'en serait 
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tenu là et aurait considero comme superflu , sinon 
comme ridicule, de faire une expérience comparative. 
Cependant, je fis Texpérience comparative, parce que 
j'étais convaíncu par principe de sa nécessité absolue ; 
ce qui veut diré que je suis convaincu qu'en physio- 
logie il faut toujours douter, mème daus les cas oü 
le doute semble ie moins permis. Cependant je dois 
ajouter qu*ici Texpérience comparative était encore 
commandée par celle autre circonstance que j'em- 
ployais, pour déceler le sucre, la réduction des sels de 
cuivre daus la potasse. C'est en effet là un caractère 
empirique du sucre, qui pouvait ètre donné par des 
substances encore inconnues de Téconomie. Mais, je 
le répète, mème sans cela il eút fallu faire Texpé- 
rience comparative comme une consigno expérimen- 
tale ; car ce cas mème prouve qu'on ne saurait jamais 
prévoir quelle peut en ètre Timportance. 

Je pris donc par comparaison avec le chien à la 
soupe sucrée un autre cbien auquel je donnai de la 
viande à manger, en ayant soin qu'il n'entràt d'aiileurs 
aucune matière sucrée ou amidonnée daus son alimen- 
tation, puis je sacrifíai cet animal pendant la digestion, 
et j'examinai comparativement le sang de ses veines 
sus-hépatiques. Mais mon étonnement futgrand quand 
je constatai que ce sang contenait également du sucre 
chez l'animal qui n'en avait pas mangé. 

On voil donc qu'ici Texpérience comparative m*a con- 
duit à la découverte de la présence constante du sucre 
dans le sang des veines sus-hépatiques des animaux, 
quelle que soit leur alimentation. On conçoit qu*alors 
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J'abandoQnai toutes mes hypothèses sur la destruction 
du sucre pour suivre ce fail uouveau et inatlendu. Je 
mis d'abord son exístence bors de doute par de sexpé- 
^riences répétées, et je constatai que chez les animaux à 
jcun, le sucre existait aussi dans le sang. Tel fut le de- 
but de mes recherches sur la glycogénie animale. Elles 
eurent pour origine, ainsi qu'on le \oit, une expérience 
comparative faíte dans un cas oü Ton aurait pu s'en 
croire dispensé. Maís s'il y a des avantages attachés à 
Texpérience comparative, íl y a nécessai remen t aussi 
des inconvenients à ne pas la pratiquer. G'est ce que 
prouve Texemple suivant. 

Devxième exemple. — Magendie fit autrefois des 
recherches sur les usages du liquido céphaio-rachi- 
dien, etil fut amené à conclure que la soustraction du 
liquide céphalo-rachidien entraíne chez les animaux 
une sorte de titubation et un desordre caractéristique 
dans les mouvements. En eifet, si, après avoir mis à 
découvert la membrane occipilo-atloïdienne, on la perce 
pour faire écouler le liquide céphalo-rachidien, on re- 
marque que Tanimal est pris de desordres moteurs spé- 
ciaux. Rien ne semblait plus naturel et plus simple que 
d'attribuer cette influence sur les mouvements à la 
soustraction du liquide céphalo-rachidien, cependant 
c'était une erreur, el Magendie m'a raconté comment 
un autre expérimentateur fut amené par hasard à le 
trouver. Cet expérimentateur fut interrompu dans son 
expérience au moment oü, ayant coupé les muscles de 
la nuque, il venait de mettre la membrane occipito- 
atloïdienne à nu, mais sans Tavoir encore percée pour 
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faire évacuer le liquide céphalo-rachidien. Or, Texpó-' 
rimentateur vit, en revenant continuen son expérience, 
que cette simple opération préliminaire avait produit 
la mème titubation, quoique le liquide céphalo-rachí- 
dien n'eút pasété soustrait. On avait donc attribué à la 
soustraclion du liquide céphalo-rachidien ce qui n'é- 
tait que le faít de la section des muscles de la nuque. 
Évidemment Texpérience comparative eút résolu la 
difficulté. II aurait fallu, dans ce cas, mettre, ainsi 
que nous Tavons dit, deux aniraaux dans les mèmes 
conditions moins une^ c'est-à-dire mettre la mem- * 
brane occipito-atloídienne à nu chez deux animaux, 
et ne la piquer, pour faire écouler le liquide, que 
chez Fun d'eux; alors on aurait pu juger par com- 
paraison et préciser ainsi la part exacte de la sous- 
traclion du liquide céphalo-rachidien dans les desor- 
dres de la myotilité. Je pourrais citer un grand 
nombre d'erreurs arrivées à des expérimentaleurs ha- 
biles pour avoir nógligé le precepte de Texpérience 
comparative. Seulement, commeil estsouvent difíicile, 
ainsi que Tont prouvé les exemples que j'ai cités, de 
savoir d'avance si Texpérience comparative serà néces- 
saire ou non, je rópète qu'il faut, pour éviter tout em- 
barras, admettre Texpérience comparative comme une ' 
veritable consigne devant étre exécutée mème quand 
elle est inutile, afin de ne pas en manquer quand elle 
est nécessaire. L' expérience comparative aura lieu tan- 
tòt sur deux animaux, comrme nous Tavons dit dans le 
cas precedent, tantòt, pour étre plus exacte, elle devra 
porter sur deux organes similaires d'un mème animal. 

C. BBRNARD. — INTROOUCTION. 21 
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C'est ainsi que, voulant autrefois juger de riofiuence de 
certaines substances sur la production de la matière 
glycogène dans le foie, je n'aí jamaís pu trouver deux 
animaux comparables sous ce rapport, mème en les met- 
tant dans des conditions alimentaires exactement sem- 
blables, c'est-à-dire à jeun pendant le mème nombre de 
jours. Les animaux, suivant leur àge, leur sexe, leur em- 
bonpoint, etc, supporlent plus ou moíns Tabstinence 
et détruisent plus ou moíns de matière glycogène, de 
sorte que je n'étais jamais súr que les différences trou- 
* vées fussent le resultat de la différence d aliment atí on. 
Pour enlever cette cause d'erreur, je fus obiigé de faire 
Texpérience completo sur le mème animal en lui enle- 
vant préalablement un morceau de foie, a\ant Tinjec-- 
tion alimentaire et un autre après. De mème quand il 
s'agit aussi de voir l'influence de la contraction sur la 
respiration musculaire chez la grenouille, il est néces- 
saire de comparer les deux membres d'un mème ani- 
mal parce que, dans ce cas, deux grenouilles ne sont 
pas toujours comparables entre elles. 

§ IV. — Eok eritique expérlmentale ne dolt porter que sur 

des falto et Jamais sur des moto. 

J'ai dit, au commencement de ce chapitre, que l'ou 
était souvent illusionné par une valeur trompeuse que 
Ton donne aux mots. Je désire expliquer mapenséepar 
des exemples : 

Premier exemple. — En -1 845, je faisais à la Sociélé 
phiiomathique une communicatiou dans laquelle je 
díscutais des expériences de Brodie et de Magendie sur 
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laligaluredu canal cholédoque, etje montrais que les' 
resultats différents que ces expérimentateurs avaient 
obtenus tenaíent à ce que Tud, ayant opéré sur des 
chiens, avait lié le canal cholédoque seuI, tandis que 
l'autre, ayant opéré sur des chats, avait compris sans 
s'en douter, dans saligature, à la foisle canal cholé- 
doque et un conduit pancréatíque. Je donnais ainsi la 
raison de la différence des resultats obtenus, et je con- 
cluais qu'en physiologie comme ailleurs, les expériences 
peuvent étre rigoureuses et fournir des resultats idènti- 
ques toutes les fois que Ton opère dans des conditions 
exactement sembíables. 

A ce propos, un membre delaSociété, Gerdy, chirur- 
gien de la Charité, professeur à la Faculté de médecine 
et connu par divers ouvrages de chirurgie et de physio- 
logie, demanda la parole pour attaquer mes conclu- 
sions. « L'explication anatomique que vous donnez, 
me dit-il, des expériences de Brodie et de Magendie est 
juste, mais je n'admets pas la conclusion générale que 
Yous en tirez. En effet, vous dites qu'en physiologie les 
resultats des expériences sont idèntiques quand on 
opère dans des conditions idèntiques ; je nie qu'il en 
soít ainsi. Cette conclusion serait exacte pour la nature 
brute, mais elle ne saurait ètre vraie pour la nature 
vivante. Toutes les fois, ajouta-t-il, que la vie intervient 
dans les phénomènes, on.a beau ètre dans des condi- 
tions idèntiques, les resultats peuvent étre différents » . 
Comme preuve de son opinion, Gerdy cita des cas 
d'individus atteints de la méme maladie auxquels il 
avait administré les mèmes medicaments et chez les- 
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"quels les resultats avaient été différents. II rappelaaussi 
des cas d'opérations semblables faites pour les mémes 
maladies, mais suivies de guéiison d ans un cas et de 
mort daus Tautre. Toutes ces différeuces tenaient, suí- 
yant lui, à ce que la vie modifíe par elle-méme les 
resultats, quoique les conditions de Texpérience aient 
été les mèmes; ce qui ne pouvait pas arri ver, pensait- 
il, pour les phénomènes des corps bruts, dans lesquels 
la vie n'intervieut pas. Dans la Socíété philomathíque, 
ces idees trouvèrent immédiatement uue opposition 
générale. Tout le monde fit remarquer à Gerdy que 
ses opinions n'étaient rien moins que la négation 
de la science biologique et qu'il se faisait compléte- 
\ ment illusion sur Tidentité des conditions dans les cas 
dont il parlait, en ce sens que les maladies qu'il regar- 
dait comme semblables et idèntiques ne Tétaient pas 
du tout, et qu'il rapportait à Tinfluence de la vie ce qui 
devait étre mis sur le compte de notre ignorance dans 
des phénomènes aussi complexes que ceux de la pa- 
thologie. Gerdy persista à soutenir que la vie avait pour 
effet de modifíer les phénomènes de manière à les faire 
différer, chez les divers individus, lors méme que les 
conditions dans lesquelles ils s'accomplissaient étaíent 
idèntiques. Gerdy croyait que la vitalité de l'un n'était 
pas la vitalité de l'autre, et que par suite il devait exis- 
ter entre les individus des différences qu'il élait impos- 
sible de déterminer. 11 ne voulut pas abandonner son 
idée, il se retrancha dans le mot de vitalité, et l'on ne 
put lui faire comprendre que ce n'était là qu'un mot 
vide de sens qui ne répondait à rien, et que diré qu'une 
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chose était due à la vitalilé, c'élait diré qu'elle était in- 
connue. 

En effet, on est très-souvent la dupe de ce mirage des 
mots vie^ mort^ santé^ maladie, idiosyncrasie . On croit 
avoir donné une explication quand on a dit qu'un phé- 
nomène est dú à Tinfluence vitale, à rinfluence mor- 
bide ou à l'idiosyncrasie individuelle. Gependant il 
faut bien savoir que, quand nous disons phénomène 
\ital, cela ne veut rien diré, si ce n'est que c'est un 
phénomène propre aux étres vivants dont nous igno- 
rons encore la cause, car je pense que tout phénomène 
appelé vital aujourd'hui devra tót ou tard ètre ra- 
mené à des propríélés definies de la matière organisée 
ou organique. On peut sans doute employer Texpres- 
sion de vitalité, comme les chimistes emploient le mot 
d'affínité, maisen sachantqu'au fond il n'y a que des 
phénomènes et des conditions de phénomènes qu'il 
faut connaitre ; quand la condition du phénomène serà 
connue, alors les forces vitales ou minérales occultes 
disparaltront. 

Surce point, je suis très-heureux d'ètre en parfaite 
harmonie d'idées avec mon confrère et ami M. Henri 
Saint-Claire Deville. C'est ce qu*on verra dans les pa- 
roles suivantes prononcées par M. Saint-ClairòDeville 
en exposant devant la Société chimique de Paris ses belles 
découvertes sur leseffets des hautes temperatures (1). 

« II ne faut pas se dissimuler que Tétude des cau- 
ses premières dans les phénomènes que nous ob- 

(1) H. Sainte-Claire Devílle, Leçons sur la dissociation prononcées 
devant la Société chimique. Paris, i 866. Sous-presse. 
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servons et que nous mesurons présente en elle un 
danger sérieux. Échappant à toute définition précise et 
indépendante des faíts particulíers, elles nous amènent 
bíen plus souvent que nous ne le pensous à commettre 
de veritables pétitions de principes, et à nous contenter 
d'explications spécieuses qui ne peuvent résíster à una 
critíque sévère. L'affinité principaIement,défínieconime 
la force qui préside aux combinaisous chimiques, a été 
pendant longtemps et est encore une cause occulte, une 
sorte d'archée à laquelle on rapporte tous les faits in- 
compris et qu'on considère dès lors comme expliqués, 
tandis qu'ils ne sont souvent que classes et souvent 
méme mal classes : de méme on attribue à la force cata- 
lytique (1) une multitude de phénomènes fort obscurs 
et qui, selon moi, le deviennent davantage lorsqu'oa 
les rapporte en bloc à une cause entièrementinconnue. 
Certainement on a cru les ranger dans une mème ca- 
tegòric quand on leur a donné le méme nom. Mais la 
légitimité de cette classification n*a mème pas été dé-* 
montrée. Qu y a-t-il, en effel, de plus arbitraire que 
de placer les uns à còté des autres les phénomènes 
catalytiques qui dependent de Faction ou de laprésence 
de la mousse de platine et de Tacide sulfurique con- 
centre, quand le platine ^ou Tacide ne sont pas, pour 
ainsi diré, partie prenante dans Topération. Ces phé- 
nomènes seront peut-étre expliqués plus tard d'une 

(I) Tout ceci est applicable aux forces inventées récemment, for- 
ces de dissolutíon, de diffusion, force cristallogénique, à toutes les 
forces particulières attractíves et repulsives qu'on fait intervenir pour 
expliquer les phénomènes de calófaction, de surfusion, les phéno- 
mènes elèctriques, etc. 
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manière essenliellement différente, suivant qu'ils au- 
ront été produits sous rinfluence d'iine malière po- 
reuse camme la mousse de platine, ou sous Finfluence 
d'un agent chimique très-énergique comme Tacide 

sulfurique conceniré. 

<( II faut donc laísser de cóté dans nos études toutes 
ces forces inconnues auxquelles on n'a recours que 
parce qu'on n'en a pas mesuréles effets. Au conlraire, 
toute notre attention doil ètre portée sur Tobservation 
et la détermination numérique de ces effets, lesquels 
sont seuls à notre portée. On élablit par ce trav^til leurs 
différences et leurs analogies et une lumière nouvelle 
résulte de ces comparaisons et de ces mesures. 

(( Ainsi la chaleur et raftínité sont constamment en 
présence dans nos théories chimiques. L'affinité nous 
échappe entièrement et nous lui attribuons cependant 
la combinaison qui serait Teffet de cette cause in- 
connue. Étudions simplement les circonstancesjo%5«- 
ques qui accompagnent la combinaison, et nous verrons 
combien de pbénomènes mesurables, combien de rap- 
prochements.curieux s'offrent ànousà chaque instant. 
La chaleur détruit, dit-on, lafíinilé. Étudionsavec per- 
sistance la décomposition des corps sous Tiníluence de 
la chaleur estimée en quantité ou travail, tempéraíure 
ou force vive : nous verrons de suite combien cette 
étude est fructueui^e et indépendante de toute hypo- 
thèse, de toute force inconnue, inconnue méme au 
point de vue de Tespèce d'unités àlaquelle il faut rap- 
porter sa mesure exacte ou approchée. C'est en ce sens 
surtoutque Tafíinité, considérée comme force, est une 
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cause occulte, à moins qu'elle ne soit simplement 
Texpression d'une qualité de la matière. Dans ce cas 
elle servirait simplement à désigner le faít que telles ou 
telles substances peuvent ounepeuvent passecombi* 
ner dans telles ou telles circonstances definies. » 

Quand un phénomène qui a Heu en dehors du corps 
TÍvant ne se passe pas dans l'organisme, ce n'est pas 
parce qu*il y a là une entilé appelé la vie qui empéche 
le phénomène d'avoir lieu, maís c'est parce que la con- 
ditíon du phénomène ne se rencontre pas dansle corps 
comme.au dehors. C'est ainsi qu'on a pu diré que la 
vie empéche la (ibrine de se coaguler dans les vaisseaux 
chez un animal vivant, tandis que, en dehors des vais- 
seaux laíibrine se coagule, parce que la vie n agit plus 
sur elle. 11 n'en est rien; il faut cerlaines conditions 
physico-chimiques pour faire coaguler la fíbrine ; elles 
sont plus difíiciles à réaliser sur le vivant, mais elles 
peuvent cependant s'y renconlrer, el, dès qu'elles se 
montrent, la íibrine se coagulo aussi bien dans l'orga- 
nisme qu'au dehors. La vie qu'on invoquait n'est dono 
qu'une condition physique qui exisle ou. qui n'existe 
pas. J'ai montré que le sucre se produit en plus grande 
abondance dans le foie après la mort que pendant la 
vie; il est des physiologisles qui en ont conclu queia 
vie avail une influence sur la formation du sucre dans 
le foie; ils ont dit que la vie empèchait cette formation 
et que la mort la favorisait. Ce sont \k des opinions 
vitales qu'on est surpris d'enténdre à notre époque et 
qu'on est étonné de voir étre soutenues par des hommes 
qui se piquent d'appliquer l'exactitude des sciences 
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physígues à ]a physíologie et à la médecine. Je mon- 
trerai plus tard que ce ne sont encore là que des condí- 
tions physiques qui sont presentes ou absentes> mais il 
n'y a rien aulre chose de réel; car encore une fois, au 
fond de toules ces explícations il n y a que les condí* 
tions ou le determinisme des phénomènes à trouver. 

En résumé, il faut savoir que les mols que nous em- 
ployons pour exprimer les phénomènes, quand nous 
ignorons leurs causes, ne sont rien parenx-mèmes, et 
que, dès que nous leur accordons une valeur dans la 
criliqueou dans les discussions, nous sortons de Tex- 
périence et nous tombons dans la scolastique. Dans les 
discussions ou dans les explications de phénomènes, il 
faut toujours bien se garder de sortir de Tobservation 
et desubsiituer un mot à laplace du fait. On est méme 
très-souvent attaquable uníquement parce qu'on est 
sorti du fait et qu'on a conclu par un mot qui va au 
delà de ce qui a éléobservé. L'exemple suivant le prou- 
vera clairement. 

Deuxième exemple. — Lorsque je fis mes recher- 
ches sur le suc pancréatique, je constatai que ce íluide 
renferme une matière spéciale, \dL paner éatine , quia les 
caractères mixtes de l'albumine et de la caséine. Cette 
matière se rapproche de l'albumine en ce qu'elle est 
coagulable par la chaleur, mais elle dififère en ce que, 
comme'la caséine, elle est précipitable par le sulfato 
de magnésie. Avant moi, Magendie avait fait des expé* 
riences sur le suc pancréatique et il avait dit, d'après 
ses essais, que le suc pancréatique est un liquido qui 
contient de Valbvmine^ tandis que moi, je concluais 
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d'après mes recherches, que le suc pancréatique ne 
renfermait pas d'albumine, mais contenait de la pan- 
créatine, qui est ane matière distincte de ralbumine. 
Je montrai mes expériences à Magendie en lui faísant 
remarquer que nous étions en désaccord sur la conclu- 
síon, mais que nous étions cependant d'accordsur le 
fait que le suc pancréatique était coagulable par la 
chaleur; mais seulement il y avait d'autres caractères 
nouveaux que j'avais vus qui m'empéchaient de con* 
clure à la présence de lalbumine. Magendie me répon- 
dit : « Cette dissidence entre nous vient de ce que j'ai 
conclu plus queje n*ai vu; si j'avais dit simplement : 
Le suc pancréatique est un liquido coagulable par la 
chaleur, je serais resté dans le fait et j*aurais été inat- 
taquable. » Cet exemple que j'ai toujours retenu me 
paralt bien fait pour montrer combien peuil faut atta- 
cher de valeur aux mots en dehors des fails qu'ils repré- 
sentent. Aiosi le mot albumine nesignifíe rien par lui- 
mème; il nous rappelle seulement des caractères et 
des phénomènes. En étendant cet exemple à la méde- 
cine, nous verrions qu'il en est de mème et que les 
mots íièvre, inílammation, et les noms des maladiesen 
géné^al, n'ont aucune signiíication par eux-mémes. 

Quand on crée un mot pour caractériser un phéno- 
mène, on s'entend en general à ce moment sur l'idée 
qu'on veut lui faire exprimer et sur la sigmfication 
exacte qu'on lui donne, mais plus tard, par les progrés de 
la science, lesens du mot change pour les uns, tandis que 
pour les autres le mot reste dans le langage avec sa sí- 
gniticationprimitive. II en résultealors une discordança 
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qui, souvent, est telle, que des hommes, en employant 
leméme mol, expriment des idees très-différentes. No- 
tre langage n'est en efifet qu'approxímatif , et il est si peu 
précis, méme dans les sciences, que, sil'on perd les 
phénomènes de vue pour s'attacher aux mots, on est 
bien vite en dehors de la réalíté. On ne peut alors que 
nuire à la science quand on discute pour eonserver un 
mot qui n*est plus qu'une cause d'erreu r, en ce sens 
qu'íl n'exprimeplusla mème idée pour tous. Goncluons 
donc qu'il faut toujours s'attacher aux phénomènes et 
ne voir dans le mot qu'une expression vide de sens si 
les phénomènes qu'il doit représenter ne sont pas deter- 
minés ou s'ils viennent à manquer. 

L'esprit a naturellement des tendances systémati- 
ques, et c'est pour cela que l'on cherche à s'accorder 
plulót sur les mots que sur les choses. G'est une mau- 
Taisedirection dans la critíque expérimentale qui em- 
brouille les qüestions et faít croire à des dis^dences 
qui, le plus souvent, n'existent que dans la manière 
dont on interprète les phénomènes au lieu de porter 
sur Texistence des faits et sur leur importance réelle. 
Comme tous ceux qui ont eu le bonheur d'introduiré 
dans la science des faits ínattendus ou des idees nou- 
velles, j'ai óté et je suis encore l'objet de beaucoup 
de critiques. Je n'ai point répondu jusqu'ici à mes 
contradicteurs parce que, ayant toujours des travaux à 
poursuivre, le temps etl'occasion m'ont manqué; mais 
tlans la suite de cet ouvrage Toppertunité se présentera 
tout naturellement de faire cet examen, et en appli- 
quant les principes de crítique expérimentale que nous 
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avons indiqués dans les paragraphes precedents, ii nous 
serà facile de juger loutes ces critiques. Nous dirons 
seulement, enattendant, qu'il y a toujours deux choses 
essentielles à dislinguer dans la critique expérimentale : 
le fait d'expérience et son interprétation. La science 
exige avant lout qu'on s'accorde sur le fait parce que 
c'est lui qui constítue la base sur laquelle on doit raí- 
sonner. Quant aux interprétations et aux idees, elles 
peuvent varier, et c'est méme un bien qu*elles soient 
discutées, parce que ces discussions portent à faire 
d'autres recherches el à entreprendre de nouvelles ex- 
périences. II s'agira donc de ne jamais perdre de vue 
en physiologie les principes de la vraie critique scienti- 
íique et de n'y jamais mèler aucune personnalité ni 
aucun artiíice. Parmi les artiíices de la critique, il eu 
est beaucoup dont nous n'avons pas à nous occuper 
parce qu'ils sontextra-scientifiques, mais il en est un 
cependant qu'il faut signaler. C'est celui qui consisteà 
ne relever dans un travail que ce qu'il y a d'attaquable 
et de défectueux en' négligeant ou en dissimulant ce 
qu'il y a de bon et d'important. Ce procédé est celui 
d'une fausse critique. En science, le mot de critique 
n'est point synonyme dedénigrement; critiquer signifie 
rechercher la vérité en separant ce qui est vrai de ce 
qui est faux, en distinquant ce qui est bon de ce qui 
estmauvais. Cette critique, en mème temps qu'elle est 
juste pour le savant, est ia seule qui soit profitable pour 
la science. C'est ce qu'il nous serà facile de démontref 
par la suite dans les exemples particuliers dont nous 
aurons à faire mentien. 



CHAPITRE III. 

DE L'INVESTIGATION ET DE LA CRITIQÜE APPLIQUÉES A LA MÉDECLNE 

EXPÉRIMENTALE. 



Les procédés d'investigation et de crítique scientifi- 
ques ne sauraient dífférer d'une science à lautre, et à 
plus forte raison dans les diverses parties d'une mème 
science. II serà donc facile de montrer que les regles 
que nous avons indiquées dans le chapitre precedent 
pour les recherches physiologiques sont absolument 
les mèmes que celles qu'il convient de suivre pour la 
pathologie et pour la thérapeutique. Ce qui veut diré 
que les mélhodes d 'investiga tion dans les phénomènes 
de la vie doivent élre les mèmes à Telat normal et à Tétat 
pathologique. C'estlà un principe qui nous paratt fon- 
damental dans lessciencesbiologiques. 

§ L — De l'inTeatlg^atiom patholog^ique et thérapeutique. 

En pathologie el en thérapeutique, comme en phy- 
siologie, Tinvestigation scientiíique a pour point de 
départ tanlót un fait fortuit ou survenu par hasard , tan- 
tót unehypothèse, c*est-à-dipe une idée. 

J'ai entendu parfois émettre par des médecins Topi- 
nion que la médecine n*est pas une science, parce que 
toutes les connaissances que l'on possède en médecine 
pratiquesont empíriques et nées du hasard, tandisque 
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les connaissances scientiíiques se déduisent avec certí- 
tude d'une théorie ou d'un principe. II y a là une er- 
reur queje désirefaire remarquer. 

■ 

Toutes les connaissances humaines ont forcément 
commencé par des observations fortuïtes. L'homme ne 
pouvait en effet avoir la connaissance des choses qu*a- 
près les avoir vues, et la première foisc'est nécessaire- 
mentpar hasard qu'il a dú les voir. Ce n'est qu'après 
avoir acquis un cerlain nombre de notions, par Tob- 
servation, que Thommea raisonné sur ce qu'il avait ob- 
servé d'abord par hasard, puis il a été conduit à sefaire 
des idees sur les choses, à rapprocher les faits anciens et 
àen deduiré de nouveaux qui leurétaient anàlogues; en 
un mot, il a été amené, après Tobservation empirique, 
à trouver d'aulres faits, non plus par pur hasard, mais 
par induction. 

Au fond Tempirisme, c'esl-à-dire Tobservation ou 
Texpérience forluite, a donc été Torigine de toutes les 
sciences, il en a été forcément la première période. 
Mais Tempirisme n'est un étal permanent dans aucune 
science. Dans les sciences complexes de l'humanité, 
Tempirisme gouvernera nécessairement la pratique 
bien plus longtemps que dans les sciences plus simples. 
Àujourd'hui la pratique médicaleest empirique dans le 
plusgrand nombre des cas; mais cela ne. veut pas diré 
que la médecine ne sortirà jamais de Fempirisme. Eile 
en sortirà plus difficilement à cause de la complexité 
des phénomènes, mais c'est une raison pour redoubler 
d'efforts et pour entrer dans la voie scientinque aussitót 
qu'on le pourra. En un mot , Tempirisme n'est point la 
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négalion de la science experimental e, comme semblent 
le croire cerlains médecins, ce n'en est que le premiar 
état, 11 faut ajouter mème que Fempirisme ne dis- 
paraít jamais complétement d'aucune science. Les 
Sciences, en effet, ne s'illuminent pas dans toutes leurs 
parties à la fois; elles ne se développent que successive- 
ment. En physique et en chimie, il est des parties oü 
Tempirisme existe encore ; ce qui le prou ve, c'est que 
tous les jours on y fait des découvertes par hasard, 
cest-à-dire imprévues par lesthéories régnantes. Je 
conclurai donc que .dans les sciences on ne fait des 
découvertes que parce que toutes ont encore des par- 
ties obscures. En médecine, les découvertes à faire sont 
plus nombreuses, car Tempirisme et Tobscuritó règnent 
presque partout. Cela prouve que cette science si com- 
plexe est plus arriérée que d'autres, mais voilàtout. 

Les observations médicales nouvelles se font géné- 
ralement par hasard; si un malade porteur d'une affec- 
tion jusqu'alors inconnue entre dans un hòpital ou 
vient consulter un médecin, c'est bien par hasard que 
lemédecin rencontre ce malade. M{iis c'est exactement 
deia mème manière qu'un botaniste rencontre dans la 
campagne une plante qu'il ne connaissait pas, et c'est 
aussi par hasard qu'un astronome aperçoit dans le ciel 
une planète dont il ignorait l'existence. Dans ces cir^ 
constances, Tinitiative du médecin consiste à voir et à 
ne pas laisser échapper le fait que le hasard lui a òffert 
et son mérite se réduit à Tobserver avec exactitude. Je 
ne puis entrer ici dans l'examen des caractères que doit 
avoir une bonne observation médicale. II serait égale- 
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ment fastídíeux de rapporter des exemples d observa- 
tions médicales faites par hasard; elles fourmülent dans 
les ouvrages de médecíne et tout le monde en connalt. 
Je me bornerai donc à diré d'une maníère générale 
que, pour faíre une bonne observatíon médícale, il est 
non-seulement nécessaire d'avoir Fesprit d'observa- 
tion, mais il faut de plus étre physiologiste. On inter- 
prétera mieux les signiíications diverses d'un phéno* 
mène morbide, on lui donnera sa valeur réelle et on ne 
tombera point dans Tinconvéníent que Sydenham re- 
prochait à certains médecins de mettre des phénomènes 
importants d'une maladie surlemème plan qued'au- 
tres phénomènes insignifíants et aecidentels, commeun 
bolaniste qui décrirait les morsures de chenilles au 
nombre des caraclères d'uneplante (1). II faut appor- 
terdu reste dans Tobservation d'un phénomène patho- 
logique, c'est-à-dire d'une maladie, exactement les 
mémes condilions d'esprit et la mème rigueur que dans 
l'observalion d'un phénomène physiologíque. II ne 
faut jamais aller au delà dq fait et étre en quelque 
sorle le photographe de la nature. 

Mais une fois Tobservation médicale bien posée, elle 
devient, comme en physiologie, le point de départ d'i- 
dees ou d'hypothèses que le médecin expérimentateur 
est conduit à vérifier par de nouvelles observations 
faites sur les malades oupar des expérimentations instí- 
tuées sur les animaux. 

Nous avons dit qu'il arrive souvent qu'en faisant une 

(0 Sydenham, Médecine pratique. Préface p. 12. 
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recherche physiologique, il surgit un fait nouveau | 

qu'oü ne cherchaít pas, cela se voit également en pa- I 

thologie. II me suffira de citer, pour le prouver, Texem- 

ple recent de Zenker qui, en poursuivant la recherche 

de certaines altérations du système musculaire dans la 

fièvre lyphoïde, Irouva des trichines qu'ii ne cherchait 

pas (1); En pathologie comme en physiologie, le mé- 

rite de Tinvestigateur consiste à poursuivre dans une 

expérience ce qu'il y cherche, mais de voir en inème 

temps ce qu'il ne cherchait pas. 

L'investigat iori pathologique peul aussi avoir pour 
point de départ une théorié, une hypothèse ou une idée 
préconçue. II serait facile de donner des exemples qui 
prouveraienl qu'en pathologie comme en physiologie, 
des idees absurdes peuvent parfois conduiré à des dé- 
couvertes utiles, de méme qu'il ne serait pas difficile 
de trouver des arguments pour prouver que les théo- 
ries mème les plus accréditées ne doivent étre regardées 
que comme des Ihéories•provisoires et non comme des 
vérités absolues auxquelles il faille faire plier les faits. 

L'investigation thérapeutíquerentre exactement dans 
les mémes regles que l'investigation physiologique et 
pathologique. Tout le monde sait que le hasard a été 
le premier promoteur de la science thérapeutique, et 
que c'est par hasard qu'on aobservé les effets de la plu- 
partdes medicaments. Souvent aussi les idees ont guidé 
le médecin dans ses essais thérapeutiques, et il fautdire 
aussi que souvent c'étaient des théories ou des idóes les 

(1) Voy. Rapport des prix demédedne et de chintrgie pour 1864 
{Compt. rendus de VAcad. des sciences), 

C. BBRNARD. — INTRODUCTION. 2t 
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plus étranges ou les plus absurdes. U me sufíira de ci- 
ter lesthéories de Paracelse qui déduisaieut l'actíon des 
medicaments d'après des influences astrològiques, et de 
rappeler les idees de Porta quidonnait aux plantes des 
usages médicamentauxdéduitsdelaressemblancede ces 
plantes avec certains organes malades ; ainsi la caroKe 
guérissait la jaunisse ; lapulmonaire, laphthisie, etc. (i ) • 
En résumé, nous ne saurions établir aucune dislinc- 
tion fondée entre les méthodes d'invesligation que l'on 
doit appliquerenphysiologie, en pathologieet en théra- 
peutique. G'esttoujoursla méme méthode d'observatíon 
et d'expérimentation immuable dans se^principes, of- 
frant seulement quelques particularités dans l'applica* 
tion suivant la complexité relative des phénomènes. 
Nous ne saurions trouver, en effet, aucune différence 
radicale entre la nature des phénomènes physiologi* 
ques, pathologiques et thérapeutiques. Tous ces phéno- 
mènes dérivent de lois qui, étant propres h la ma- 
tière vivante, sont idèntiques dans leur essence et ne 
varient que par les condi tions diverses dans lesqtíelles 
les phénomènes se manifesten!. Nous verrons, plus 
tard, que les lois physiologiques se retrouvent dans les 
phénomènes pathologiques d'oü il suit que la veritable 
base scientifíque de la thérapeutique doit étre donnée 
par la connaissance de l'action physiologique des causes 
morbides, des medicaments ou des poisons, ce qui est 
exactement la méme chose. 

(4) Voyez Chevreul, Considérations sur Vhistoire de la partie de la 
médecine ^ui conceme la prescription des remèdes {Journal des savants, 
4865.) 
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§ II. — ]>e la critique expérimemtale pathologriQUC 

et thérapeutiqne. 

C'est la critique des faits qui donne aux sciences 
leur veritable caractère. Toute critique scientifique doit 
ramener les faits au rationalisme. Si, au contraire, la 
critique est ramenée à un sentiment personnel, la 
science disparaít parce qu'elle repose sur un criterium 
qui ne peut ni se prou ver ni se transmettre ainsi que 
cela doit avoir lieu pour les vérités scientifiques. J'ai 
souvent entendu des médecins à qui Ton demandait la 
raison de leur diagnòstic répondre :. Je ne sais pas com- 
ment je reconnais tel cas, mais cela se Yoit; ou bien 
quand on leur demandait pourquoi ils administraient 
certains remèdes, ils répondaient qu'ils ne sauraientle 
direexactemenl, et que d'ailleurs ils n'étaient pas tenus 
d'en rendre raison, puísque c'étaitleur tact médical et 
leur intuition qui les dirigeait.U est facile de comprendre 
que les médecins qui raisonnent ainsi nient la science. 
Mais, en outre, on ne saurait s'élever avec trop de force 
contre de semblables idees qui sont mauvaises non- 
seulement parce qu*elles étoufifent pourla jeunesse tout 
germe scientifique, mais parce qu'elles favorisent sur- 
tout la paresse, Fignorance et le charlatanisme. Je 
comprends parfaitement qu'un médecin dise qu'il ne 
se rend pas toujours compte d'une manière rationnçlle 
de ce qu'il fait et j'admets qu'il en conclue que la 
science médicale est encore plongée dans les tenebres 
de Tempirisme ; maisqu'il parte.de là pour élever son 
tact médical ou son intuition à la hauteur d'un crite- 
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rium qu'il prétend ensuíte imposer saas autre preuve, 
c'est ce qui est compléteaient antiscientifique. 

Laseule critique scientifíque qui existe en pathologíe 
et en thérapeu liqua comme en physiologie est la criti- 
que expérimentale, et cetle critique , qu'on se Tappli- 
queàsoi-méme ouaux Iravaux des autres, doit toujours 
ètre fondée sur le determinisme absolu desfaits.La cri* 
tique expérimentale, ainsi que nous Tavons \u, doit faire 
repousser la statistique comme base de la science pa- 
thologique et thérapeutique expérímentales. II fau- 
dra en pathologie et en thérapeutique répudier les 
faits indéterminés, c'est-à-dire ces observalions mal 
faites ou parfois méme imaginées que l'on apporte sans 
cesse comme des objections perpétuelles. Ge sont, 
comme en physiologie, des faíls bruts quinesauraient 
entrer dans le raisonnement scientifiquequ'à la condi- 
tion d'ètre determinés et exaclement définis dans leurs 
conditions d'existence. 

Mais le caractère de la critique en pathologie et 
en thérapeutique, c'est d'exiger avant tout l'obser- 
\ation ou l'expérience comparative. En effet, com- 
ment un médecin pourra-t-il juger l'influence d'une 
cause morbifique s'il n'élimine par une expérience 
comparative toutes les circonstances accessoires qui 
peuvent devenir des causes d'erreurs et lui faire pren- 
dre de simples coïncidencespour des relations de cause 
à effet. En thérapeutique surtout la nécessité de l'expé- 
rience comparative a toujours frappé les médecins 
doués de l'esprit scientifique. On ne peut juger de 
rtnfluence d'un remède sur la marche et la ter- 
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minaison d'une maladie, si préalablement on ne con- 
naít la marche et la terminaison naturelles de cette 
maladie. Cesi pourquoi Pinel disait dans sa clinique : 
Cette anoée nous observerons les maladíes sans les 
Iraiter, elTannéeprochaine nousles traiterons. On doit 
scienlifiquement adopter Tidée de Pinel sans cepen- 
dant admettre celte expérience comparative à longue 
échéance qu'ilproposait. Eneffet, les maladies peu vent 
varier dansleur gravité d'une année à Taulre; lesobser- 
vations deSydenhamsurrinfluenceindéterminéeou in- 
connuedecequ'ilappellelegénieépidémiquesontlàpour 
leprouver, L' expérience comparative exige donc, pour 
étre valable, d'étre faite dans le mème temps et surdes 
malades aussi comparables que possible. Malgré cela, 
cette comparaison est encore hérissée de difficultés im- 
menses que le médecin doit chercherà diminuer;car 
Fexpérience comparative est la condition sine quà non 
de la médecine expérimentale et scientifique, autre- 
mentle médecin marche à Taventure et devienl lejouet 
demille illusions. Un médecin qui essaye un traitement 
et qui guérit ses malades est porlé à croire que la gué- 
rison est due à son traitement. Souvent des médecins se 
vantent d'avoir guéri tous leurs malades par un remède 
qu'ils ont employé. Mais la premièrechose qu'il faudrait 
leur demander, ceserait s'ilsont essayédene rien faire, 
c'est-à-dire de ne pas traiterd*autres malades ; car, au- 
trement, comment savoir si c'est le remède ou la nature 
qui à guéri? Gall a écrit un livre assez peu connu (1) 

(l)Gall, Philosophische medicinische üntersuchungen über Kunst und 
Natur im gesunden und kranken Zusiand der Menschen, Leipzig, 1800. 
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sur cette question de savoír quelle est la part de la na* 
ture etde la médecine dans la guérison des maladies, 
et 11 coDclut tout naturellement que cette part est fort 
difíicíle à faire. Tous les jours oa peut se faíre les plus 
graudes illuslous sur la valeurd'un traitement si on n'a 
pas recours à Texpérience comparative. J'en rappelle- 
rai seulement un exemple recent relatíf au traitement 
de la pneumonie. L'expérience comparative a montré 
en efifet que le traitement de la pneumonie par la sal- 
gnée, que Ton croyait très-efficace, n'est qu'une illu- 
siou thérapeutique (1). 

De tout cela je conclurai donc que Tobservation et 
l'expérience comparatives sont la seule base solide de 
la médecine expérimentaie, et quelaphysiologie, la pa* 
thologie et la thérapeutique doiventètre soumises aux 
lois de cette critique commune, 

(1) Béclard, Rapport general sur les prix décernésen 1862 (Mémoires 
de VAmdémie de médecine). Paris 1863, tome XXVI, page xxiii). 



CHAPITRE IV. 

DES OBSTACLES PHILOSOPHIQUES QUE RENGONTRE LA MÉDECINE 

EXPÉRIMENTALE. 



D'après tout ce qui aété dit dans cette introduction, 
les obstacles principauX qüe rencontre la niédecine ex- 
périmentale resident dans la òomplexité éilorme des 
phénomènesqu'elle étudie. Je n'ai pasà revenir sur ce 
point qui a été développé déjà sous tou les les formes. 
Mais, outre ces difficultés toutes matérielles et en quel- 
que sorte objectives, il y a pourla médecine expérimen- 
tale des obstacles qui resident dans des vices de métho- 
des, dans des mauvaises habitudes de l'esprit ou dans 
certaines idees fausises dont nous allons diré quelques 
mots. 

§ I. — ]>e la fauiie applieation de la phiaiolog^ie 

à la médeeine* 

Je n'ai cerlainement pas la prétenlion d'avoir le pre- 
mier proposé d appliquer la physiologie à la médecine. 
Cela a été recommandé depuis longtemps et des tenta- 
tives très-nombreuses ont été failes dans cette direc- 
tion. Dans mes travaux et dans mon enseignement au 
CoUége de France je ne fais donc que poursuivre une 
idée qui déjà porte ses fruits par les applications qu on 
eh fait à la médecine. Aujourd'hui plus que jamaisles 
jeunes médecinsmarchent dans cette voie, qui est con- 
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sidérée avec juste raison comme la voie du progrés. 
Toutefois j'ai vu biea souvent cette appUcation de la 
physiologie à la médecíne étre très-mal comprise, de 
sorte que non-seulement elle ne produit pas tous les bons 
resultats qu'on est en droít d'en attendre, mais elle de- 
vient méme nuisible et fournit alors des arguments aux 
détracteurs de la médecíne expérimentale. 11 importe 
doncbeaucoup de nous expliquerà ce sujet; car ils'a- 
git ici d*une importante questionde méthode, et ce serà 
unenouvelle occasiondeíixerd'une manièreplusprécise 
le veritable point de vue de ce que nous appelonsla 
Médecíne expérimentale. 

La médecine'lexpé rimen tale diffère daus son but de 
la Médecíne dobservation de la méme manière que les 
Sciences d'observation, en general, di£fèrent des sciences 
expérimentales. Le but d'une science d'observalion est 
de découvrir les lois des phénomènes naturels aíin de 
les prévoir; mais elle ne saurait les modiíier ni les 
maltriser à son gré. Le type de ces sciences est Tas- 
tronomie; nous pouvons prévoir les phénomènes astro- 
nòmiques, mais nous ne sauríons rien y changer. Le 
but d'une science expérimentale est de découvrir les 
lois des phénomènes naturels, non-seulement pour les 
prévoir, mais dans le but de les régler à son gré et de 
s'en rendre maítre ; tellessont la physiqueet la chimie. 

Or, parmi les médecins il en est qui ont pu croire 
que la médecine devait rester nne science d'observa^ 
tion, c'est-à-dire une médecine capable de prévoir le 
cours et Tissue des maladies, mais ne devant pas agir 
directement sur la maladie. 11 en est d'autres, et je 
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suís du nombre, qui ont pensé que la raédecine pouvait 
ètre une science expérimentale, c'est-à-dire une méde- 
cine capable de descendre dans rinlérieur de Torga- 
nisme, et de Irouver le moyen de modifier et de régler 
jusqu'à un certain point les ressorts cachés de la ma- 
chine \ivante. Les médecins observateurs ont considéré 
Torganisme \ivant comme un petit monde contenu dans 
legrand, comme une sorte de planète vivanle et éphé- 
mèredont les mouvements étaient régis par des lois 
que Tobservation simple pouvait nous faire découvrir 
de manière à prévoir la marche et Tévolution des phé- 
nomènes vítaux à Tétat sain ou malade, mais sans ja- 
mais devoir modifier en rien leur cours naturel. Gette 
doctrine se trouve dans toute sa pureté dans Hippocrate. 
La médecine d'observation simple, on le comprend, ex- 
clut toute intervention médicale aclive, c'estpourcela 
qu'elle est aussí connue sous le nom de médecine expec^ 
tante^ c*est-à-dire de médecine qui observo et prévoit 
le cours des maladies, mais sans avoir pour but d'agir 
directement sur leur marche (1). Sous ce rapportil est 
très-rare de trouver un médecin purement hippocra- 
tiste, et il serait faciledeprouver que beaucoup de méde- 
cins, qui préconisent bíen haut Thippocratisme, ne s'en 
referent pas du tout à ses preceptes quand ils se livrent 
aux écarts des médications empiriques les plus actives 
et les plus désordonnées. Ce n'est pas je que condamne 
ces essais thérapeutiques qui ne sont, la plupart du 
temps, que des expérimen talions pour voir^ seulement 

(1) Leçon d'ouverture du cours de médecine au Collége de France. 
Rsvue des cours scientifiques, 31 décembre 1864. 
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je dis que ce n'est plus Ih de la médecine hippocratiqoe, 
mais de l'empirisme. Le médecin empirique, qui agit 
plus ou moins aveuglément, expérimenle en dóíinitive 
sur les phénomènes vitaux et, à ce titre, il se place dans 
la període empiríque de la médecine expérínientale. 

La médecine expérimentale est donc la médecine qui 
a la prélentíon de connaltre les lois de l'organisme sain 
et malade de manière non-seulement à prévoir les 
phénomènes, mais aussi de façon à pouvoir les régler 
et les modiíier dans certaiaes limites. D'après ce que 
nous avons dit plus haut, on s'apercevra facilement 
que la médecine tend fatalement à devenir expérímen- 
tale, et que tout médecin qui donne des medicaments 
actifs k ses malades coopère à Tédificalion de la méde- 
cine expérimentale. Mais, pour que cette action du mé« 
decin expérimentateur sorte de lempirisme et mérite 
le nom de science, il faut qu'elle soit fondée sur la con- 
naissance des lois qui régissent lesuactions vitales dans 
le milieu intérieur de Torganisme^ soit àTétat sain, soit 
à Tétat pathologique. La base scientiíique de la mé* 
decine expérimentaje est la physiologie ; nous Tavons 
dit bien souvent, il faut le proclamer bien haut parce 
que, hors de là, il n'y a point de science médicale pos- 
sible. Les malades ne sont au fond que des phénomè- 
nes physiologiques dans des conditions nouvelles qu'il 
s'agit de déterminer ; les actions tòxiques et mèdica- 
menteuses se ramènent, comme nous le.verrons, à de 

• 

simples modifications physiologiques dans les proprié- 
tés des elements histologiques de nos tissús. En un 
mot^ la physiologie doit ètre constamment appliquée 
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à la médecine pour comprendre el expliquer le meca- 
nisme des maladies et l'action des agents médicamen- 
teux ou tòxiques. Or, c'est précisément cette applica- 
tion de la physiologie qu*il s'agit ici de bien definir^ 
Nous avons yu plus haut en quoi la médecine expé- 
rimentale diffère de rhippocralisme et de Tempirisme ; 
mais nous n'avons pas dit pour cela que la médecine 
expérimentale dút renier la médecine d'observation et 
l'emploi empirique des medicaments; loin de là, la 
médecine expérimentale se sert de Tobservation medi- 
cale et de rempirísme conime point d'appui nécessaire. 
En effet, la médecine expérimentale ne repousse jamais 
systémaliquement aucun fait ni auçune observation 
populaire, elle doit tout examiner expérimentalement 
et elle cherche Fexplication scientifique des faits que 
la médecine d'observation et lempirisme ont d'abord 
constatés. Donc la médecine expérimentale est ce que 
je pourrais appeler la seconde période de la médecine 
scientifique, la première période étant la médecine 
d'observation; et il est tout naturel dès lors que la se- 
conde période s'ajoute à la première en reposant sur 
elle. Donc la première condition pour faire de la mé- 
decine expérimentale, cest d'étre d'abord médecin ob- 
servateur; c'pst de partir de lobservation puré et sim- 
ple du malade faite aussi complétement que possible; 
puis la science expérimentale, arrive ensuite pour ana- 
lyser chacun, des symptómes en cherchant à les rame- 
ner à des expliçations et à des lois vitales qui compren- 
dront le rapport de Tétat pathologique avec Tétat 
normal ou physiologique. 



\ 
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Mais dans Tétat actuel de la science biologíque, nul 
ne saurait avoír la prétention d'expliquer complétement 
la pathologie par la physiologie; il faut y tendre parce 
qne c'est la voie scientiGque; mais il faut se garder de 
Tillusion de croire que le problème est résolu. Par 
conseqüent, ce qu'il est prudent et raisonnable de faire 
pour le moment, c'est d'explíquer dans une maladie 
tout ce que Ton peut en expliquer par la physiologie 
en laissant ce qui est encore inexplicable pour les pro* 
gres ultérieurs de la science biologique. Cetle sorte 
d'analysesuccessive, qui ne s'avancedans Tapplication 
des phénomènes pathologiques qu'à mesure que les 
progrés de la science physiologique le permettent, isole 
peu à peu, et par voie d'éliminalion, Télément essen- 
tiel de la maladie, en saisit plus exactement les carac- 
tères et permet de diriger les efforts de la thérapeutique 
avec plus de cerlitude. En outre, avec cette marche 
analytique progressive, on conserve toujours à la ma- 
ladie son caraclère et sa physionomie propres. Mais si 
au lieu de cela on profite de quelques rapprochements 
possibles entre la pathologie et la physiologie pour vou- 
loir expliquer d'emblée toute la maladie, alors on perd 
le malade de vue, on dóíigure la maladie et par une 
fausse application de la physiologie on retarde la mé- 
decine expérimentale au lieu de lui faire faire des 
progrés. 

Malheureusement je devrai faire ce reproche de 
fausse application de la physiologie à la pathologie 
non-seulement à des physiologistes purs, mais je Ta- 
dresserai aussi à des pathologistes ou à des médecins de 
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profession.Daos diverses publicatíons récentes de méde- 
cíne dont j'approuve et loue d'ailleurs les lendances 
physiologiques, j'ai vu par exemple qu'on commençait 
par faire, avant Texposé des observations médicales, un 
résumé de tout ce que la physiologie expérimenlale 
avait appris sur les phénomènes relatifs à la maladíe 
dont on devait s'òccuper. Ensuite on apportait des obser- 
vations de malades parfois sans but scientifique, précis 
d'autres fois pour montrer que la physiologie et la pa- 
thologie concordaient. Mais, outre que la concordance 
n'est pas toujours facile à établir, parce que la physio- 
logie expérimentale offre souvent des points encore à 
Tétude, je trouve une semblable manière de procéder 
essentiellement funeste pour la science médicale, en ce 
qu'elle subordonne la pathologie, science plus com- 
plexe, à la physiologie, science plus simple. En effet, 
c'est Tinverse de ce qui a été dit précédemment qu'il 
faut faire; il faut poser d*abord le problème médical 
tel qu'il est donné par Tobservation de la maladie, puis 
analyser expérimentalement les phénomènes patholo- 
giques en cherchant à en donner Texplication physio- 
logique. Mais daus cette analyse Tobservation médi- 
cale ne doit jamais disparaltre ni étre perdue de vue; 
elle reste comme la base conslante ou le terrain com- 
mun de toutes les études et de toutes les explications. 
Dans mon ouvrage, je ne pourrai présenter les choses 
dans Tensemble que je viens de diré, parce que j'ai dú 
me bornerà donner les resultats de mon expérience dans 
la science physiologique, que j'ai le plus étudiée. J'ai 
la pensée d*étre utile à la medecina scientifique en pu- 
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bliant ce simple essai sur les principes de la médecine 
expérimentale. En effet, la médecine est si vasle, que 
jamais on ne peut espérer trouverun homme qui puisse 
en cultiver avec fruit toutes les parties à la fois. Seule- 
ment il faut que chaque médecin, dans la partie oü il 
s'est cantonné , comprenne bien la connexion seien- 
tiíique de toutes les seien ces médicales afínde donnerà 
ses rechercbes une dírection utile pour Tensemble et 
d'éviter ainsi Tanarcbie scientifique. Si je ne fais pas 
icí de la médecine clinique, je dois néanmoins la sous- 
entendre et lui assigner la première place dans la mé- 
decine expérimentale. Donc, si je concevais un traité 
de médecine expérimentale, je procéderaís en faisant 
de Tobservation des maladies la base invariable de tou- 
tes les analyses expérimentales. Je procéderais ensuite 
symptòme par symptòme dans mes explicationsjusqu*à 
épuisement des lumíères qu*on peut obtenir aujourd'hui 
de la physiologie expérimentale, et de tout cela il résul- 
terait une observation médicale réduite et simplitiée. 
En disant plus hant qu'il ne faut expliquer dans les 
maladies, au moyen de la physiologie expérimentale>,que 
ce qu*on peut expliquer, je ne Voudrais pas qu'on com- 
prlt mal ma pensée et qu'on orat que j'avoue qu'il y 
a dans les maladies dés choses qu'on ne pourra jamais 
expliquer physiologiquement. Ma pensée serait com- 
plétement opposée ; carje crois qu'on expliqueratoulen 
pathologie mais peu à peu, à mesure queia physiologie 
expérimentale se développera. II y a sans doute aujour- 
d'hui des maladies, commeles maladies éruptives, par 
exemple, sur lesquelles nous ne pouvons rien encore 
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expliquer parce que les phénomènes physiologiques qui 
leur sont relatifs nous sontinconnus. L'objection qu'en 
tirent cerlains médecins contre Tutilité de la physiolo- 
gie, en médecine, ne saurait donc ètre prise en consi- 
dération. C'est là une manière d'argumenler qui tient de 
la scolastique et qui prou\e que ceux qui l'emploient 
n'ont pas une idée exacte du développement d'une 
science lelle que peut ètre la médecine expérimentale. 
En résumé,la physiologie expérimentale, en devenant 
la base naturelle de la médecine expérimentale, ne 
saurait supprimer Tobservation du malade ni en dimi- 
nuer Timportance. De plus, les connaissances physio- 
logiques sont indispensables non-seulement pour ex- 
pliquer la malàdie, mais elles sont aussi nécessaires 
pour faire une bonne observation clinique. J'ai vu par 
exemple des observateurs décrire com me accidentel ou 
s'étonner de certains phénomènes calorífiques qui ré- 
sultaient parfois de la lésion des nerfs; s'ils avaient 
été physiologistes, ils auraient su quellé valeur il fal- 
lait donner à ces phénomènes morbides, qui ne sont en 
réalité que des phénomènes physiologiques. 

§ n. — Uígnovanee •cientlfiqne et certaines lllu•ion• de 
l'esprit luédical sont un obstacle au déTeloppen^ent de la 
médecine expérimentale. 

Mous venons de diré que les connaissances en phy- 
siologie sont les bases. scientifíques indispensables au 
médecin ; par conseqüent il faut cultiver et répandre 
les Sciences physiologiques si I*on veut favoriser le dé- 
veloppement de la médecine expérimentale. Cela est 
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d'aatant plus nécessairè que c'est le seuI moyen de 
fonder la médecine scientifique, et nous sommes mal- 
heureusement encore loin du temps oü nous verrons 
Tesprít scientifique régner généralement parmi les 
médecins. Or, cette absence d'habitude scientifique de 
l'esprit est un obstacle considerable parce qu'elle laisse 
croire aux forces occultes dans la médecine, repousse 
le determinisme dans les phénomènes de la vie et ad- 
met facilement que les phénomènes des étres vivants 
sont régis par des forces vitales myslérieuses qu'on in- 
voque à lout instant. Quand un phénomène obscur ou 
inexplicable se presento en médecine, au lieu de diré : 
Je ne sais, ainsi que tout savant doit faire, les méde- 
cins ont rhabitude de diré : C*est la vie ; sans paraltre 
se douter que c'est expliquer Tobscur par le plus ob- 
scur encore. II faut donc s'habiluer à comprendre que 
la science n'est que le determinisme des conditions 
des phénomènes, et chercher toujours à supprimer 
complétement la vie de Texplícation de tout phénomène 
physiologique ; la vie n'est rien qu'un mot qui veut 
diro ignorance, et quand nous qualifíons un phénomène 
de vital^ cela équivaut à diré que c'est un phénomène 
dont nous ignorons la cause prochaine ou les conditions. 
La science doit expliquer toujours le plus obscur et le 
plus complexe par le plus simple et le plus clair. Or, la 
vie, qui est ce qu'il y a de plus obscur, ne peut jamais 
servir d'explication à rien. J'insiste sur ce point parce 
que j'ai vu des chimístes invoquer parfois eux-mémes 
la vie pour expliquer certains phénomènes physico- 
chimiques spéciaux aux étres vivants. Ainsi le ferment 
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de lalevúre de bière est une matière vivante organisée 
qui a la propríété de dédoublerle sucre ea alcool et 
acíde carboDÍque et en quelques autres produits. J*ai 
quelquefois enlendu díre quecette propríété de dédou- 
bler le sucre étaít due à la vie propre du globule de 
levúre. C'est là une explicatioo vitale qui ne veut rien 
diré et qui n*explique en rien la facullé dédoublante de 
la levúre de bière. Mous ignorons la nature de cette pro- 
príété dédoublante, mais elle doit nécessairement ap- 
partenir à Tordre physico-chimique et ètre aussi net- 
tement déterminée que la propríété de la mousse de 
platíne, par exeniple, qui provoque des dédoublements 
plus ou moins anàlogues, mais qu'on ne saurait attri- 
buer dans ce cas à aucune force vitale. En un mot, 
toutes les propriétés de la matière vivante sont, au fond, 
ou des propríétés connueset déterminées, et alors nous 
les appelons propriétés physico-chimiques , ou des pro- 
priétés inconnues et indétermínées, et alors nous les 
nommons propriétés vitales. Sans doute il y a pour les 
ètres vivants une force spéciale qui ne se rencontre 
pas ailleurs, et qui préside à leur organisation, mais 
Texistence de cette force ne saurait rien changer aux no- 
tions que nous nous faisons des propriétés de la matière 
organisée, matière qui, une fois créée, est douée de pro- 
priétés physico-chimiques fixes et déterminées. La force 
vitale est donc une force organisatrice et nutrííivey 
mais elle ne determino en aucune façon la manifes- 
tation des propriétés de la matière \ivante. En un mot, 
le physiologiste et le médecin doivent chercher à rame- 
ner les propriétés vitales à des propriétés physico-chi- 

C. BBARABD. — INTRODCCTIOII. 23 
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miques et non les propriétés physico-chimiques à des 
propríétés vitales. 

Cette habitiide (\es explications vitales rend crédule 
et favorise rintroductioii dans la scieocede faíts erron- 
nés ou absurdes. Ainsi tout récemment j'aiélé consulté 
par ua médecin^praticien très-honorable^et Irès-con- 
sidéré d'ailleurs,; qui me deinandail mon avis sur un cas 
très-merveilleux dont il était très^súr, disaít-il, parce 
qu'il avait pris toutes les précautions nécessaires pour 
bien l'observeir ; il s'agissait d'une femme qui >vivait en 
bonne santé, sauf quelques accidents nerveux, et qoi 
n'avaít rien mangé ni bu jdepuis>plusieurs années. II 
est evident que ce médeeip, per^uadé queia foD^ vitale 
était capable 4e tout, ne çheirchait pas d'autre explica- 
tion et croyait que son cas pouvait étre vrai. La plus 
petile idée scientiíique et les plus simples notions de 
physiologie auraient cependant pu le détromper en lui 
montrant que ce qu'il avanççtU équivalait à peu pres à 
diré qu'une bougie peut briller et rester allumée pen- 
dant plusieurs ^qinnées sans s'user. , - 

,La croyance que les phénomènes des éitres vivants sont 
dominés par une force vitale indéterminée donne sou- 
vent aussi une base fausse à Texpérimentalion^et subs- 
iitue un mot vague à la placç d'une analy^e expé- 
rimentale précise. J'ai vu souvent des , médecins 
soumettre à rinvesUgation expérimentale certaines 
qüestions dans lesquelles ils prenaient pour poínt de 
départ la vitalité de certains organes^ Tidiosyncrasie de 
certains individus ou Tanlagonisme de certains medi- 
caments. Or, la vitalité, Tidiosyncrasie et Tantagonisme 
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ne sont que des mots vagues qu'il s'agirait d'abord de 
. caractériser et de ramener^à une sigaiíicatioa définíe. 
< G'est dono unpríncipe absolu en méthode expérimentale 
de prendre toujourspour point de dépapt d'uneiexpéri- 
mentation ou d'un raisonnement un fait precís ou une 
bonne observalion, et non lan mot vague. C est pour ne 
pas se conformer à ce precepte analytíque que^, le plus 
souvçnt, les discussions des médecins et des natura- 
listes n aboutissent pas. En un mot, il est de rigueur 
dans rexpérimenlation sur les éíres vívants comme dans 
les corps bruts, de bien s'assurer avant de commencer 
l'analyse expórimentaled'un phènomène, que ce phéno- 
mène existe, et de ne jamais se laisser illusionner parles 
mots qui nous font perdre de vue la réalité des faits. 

Le doute<est, aind que nous Tavons développé ail- 
leurs, la base de Texpérimenlatíon ; toutefois il ne faut 
pas con fondre >le doule philosophíque avec la négation 
systématique qui met «n doute méme les principes de la 
Science. II ne faut douter que des théories, et encoire 
il ne faut en douter que jusqu'au determinisme experi- 
mental. II y a^ des imédecins qui croíént que Tesprit 
) scientiíique n'impose pas de limite au doute. A còté 
de ces médecins qui nient la Science médicale en ad- 
mettant qu'om ne peut rien savoir de:positif,ü en est 
d'autres qui la nient par un procédécontraire,en admet- 
tantiqu'on apprend la médecíne sans savoir comment 
etqu'•on lapo^ède par sortè de science infusequ'iis 
appellent le tact médical. Sans doute je ne ^conteste pas 
qu'il puisse exister en médecine comme dans les au tres 
sciences pratíques, ce qu'on appelle le tact ou le coup 
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(TíbíL Tout le inonde sait, ea efiTet, querhabítude peiit 
donner une sorte de connaissance empirique des choses 
capablcs de guider le praticien, quoiqu*il ne s'en rende 
pastoujoursexactement compte au premierabord. Mais 
ce que je blàme, c'est de rester volontaireipent dans cet 
état d'empirisme et de ne pas cbercber à en sortir. Par 
Tobservalion attentive et par Tétude on peut toujours 
arriver à se rendre compte de ce que Ton fait et parve- 
nir par suíte à transmettre aux autres ce que Ton sait. Je 
ne nie pas d'ailleurs que la pratique médicale n'ait de 
grandes exigences ; mais ici je parle science puré et je 
combats le tact médical comme une donnée anliscíen- 
tifíque qui, par ses exc^s faciles, nuit considerablement 
à la science. 

Une autre opinion fausse assez accréditée et méme 
professée par de grands médecins praticiens, est celle 
qui consiste à diré que la médecine n'est pas destinée 
à devenir une «cience, mais seulement un art, et que 
par conseqüent le médecin ne doit pas étre un savant, 
mais un artiste. Je trouve cette idée erronnée et encore 
essentiellement nuisible au développement de la méde- 
cine expérimentale. D'abord qu'est-ce qu'un artiste? 
C'est un homme qui róalise dans une oenvre d'art une idée 
ou un sentiment qui luí est personnel. 11 y a donc deux 
choses : Tartiste et son oeuvre ; Toeuvre juge nécessai- 
rement lartiste. Mais que serà le médecin artiste? 
Si c*est un médecin qui traile une maladíe d'après 
une idée ou un sentiment qui lui sont personnels, oü 
serà alors l'oeuvre d'art, qui jugera cet artiste médecin ? 
Sera-ce la guérison de la maladie? Outre que ce serait 
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la une oeuvre d*art d'un genre singulier, cette ceuvre 
lui serà toujours fortement disputée par la nature. 
Quand un grand peintre ou'un grand sculpteur font un 
beau tableau ou une noiagniíique statue, personne n'í« 
magine que la statue ait pu pousser de la terrc ou que 
le lableau ait pu se faire tout seul, tandis qu*on peut 
parfaitement soutenir que la maladie a guéri toute seule 
et prouver souvent qu'elle aurait mieux guéri sans Tin- 
tervenlion de l'arlisle. Que deviendra donc alors le cri- 
terium ou roeuvre de Tart médicale ! Le criterium dispa- 
rattra évidemment, car on ne saurait juger le mérite 
d'un médecin par le nombre des malades qu'il dit avoir 
guéris ; il devra avant tout prouver scientiíiquement que 
c'est lui qui les a guéris et non la nature. Je n'insísterai 
pas plus longtemps sur cette prétention artistique des 
médecins qui n'est pas soutenable. Le médecin ne peut 
étre raisonnablement qu'un savant ou, en attendant, un 
empirique. L'empirisme, qui au fond veul diré expé- 
rience {èjAicsipía expérience), n'est que Texpérience in- 
consciente ou non raisonnée, acquise par Tobservation 
journaiière des faits d'oü nall la méthode expérimen- 
tale elle-méme (voy. p. 23). Mais, ainsi que nous le ver- 
rens encore dans le paragraphe suivant, Tempirisme, 
pris dans son vrai sens, n'est que le premier pas de la 
médecine expérimentale. Le médecin empirique doit 
tendre à la science, car si, dans la pratique, il se 
détermine souvent d'après le sentiment d'une expé- 
rience inconsciente, il doit toujours au moins, se díri-* 
ger d'après une induclion fondée sur une inslruction 
médicale aussi solide que possible. En un mot, il n'y a 
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pas d'artiste médecin parce qu'il ne peut y avoir d*€eu* 
vre.d'art médical ; ceux qui se qualiíient ainsi nuisent à 
ravancement de Ja science médkale parce qu*ils aug- 
mentent la personnalité du médecin en diminuant rim** 
portance de la science ; ils empéchent par ià qu'on ne 
cherche dans Tétude expérimentale des phénomènes un 
appui et un criteriuni que l'on croit posséder en sol, par 
suite d'une inspiration ou par un simple sentiment. Mais, 
ainsi que je viens de le diré, cette prétendue inspiration 
thérapeutique du médecin n'a souvent d'autres preuves 
qu'un fait de hasard qui peut favoriser Tignorant et le 
charlatan, aussi bien que Thomme instruit. Cela n'a 
donc aucun rapportavecl'inspiration deTartistequi doit 
se réaliser finalement dans une (Buvre que chacun peut 
juger et dont Texécution exige toujours des études pro- 
fondes et precises accompagnées souvent d'un travail 
opiníAtre. Jeconsidère donc que Tinlspiratíon des méde- 
cins qui ne s'appuient pas sur la science expérimentale 
n'est que de la fantaisie, et c*esf au nom de la science 
et de rhumanilé qu'il faut la blàmer et la proscrire. 

En résumé, la médecine expérimentale, qui est sy- 
nonyme de médecine scientifiqtíe, ne pourra se consti- 
tuer qu'en introduisant de plus en plus Tesprit scienti- 
fique parmi les médecíns. La seule ebose à faire pour 
atteindre ce but est, selon moi, de donner à la jeunesse 
une solide inslruction physiologique expérimentale. Ce 
n'est pas que je veuille diré que la physiologie con&titue 
loüte la médecine, je mesuis explíqué ailleursà ce su- 
jet, mais je veux díre que la physiologie expérimentale 
est la partie la plus scientifique de la médecine, et que 
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les jeunes médecins prendront, parcette étudè, des ha- 
bitudes scientiSques qu'ils porteront ensuite dans Fin- 
vestigation paihologique et thérapeutique. Le désir 
que j'exprime ici répòndrait à peu prè& à la pensée de 
Laplace, à qui on demandait poarquoí ilavait proposé 
de mettre des médecins à T Académíe des sciences puis- 
que la médecine n'est pas une science : « C'est , répondit- 
íl, afin qu'ils se trouvent avec des savants. » 

§ lli. -* lia médecine emplrlqne et la atédeeine expértoten- 
tale ne «ont polnt Incompatibles i elles dol^ent ètre an 

eontralre Inuéparablee Pnne de l'antre. 

• 

II y a bien longtetnps que Ton dit et que Ton répète 
que les médecins physiologistes les plus savants sont 
les plus mauyais médecins et qu'ils sont les plus em- 
barrassés quand il faut agir au lit du malade. Gela 
voudrait-il diré que la science physiologique nuitàla 
pratique médicale, et daus ce cas, je me serais placé à 
un point de vue complétement faux. II importe dono 
d examiner avec soin cette opinion qui est le thème fa- 
vori de beaucoup de médecins praticiens et que je con- 
sidère pour mon compte comme entièrement erronée 
et comme étant toujours éminemment nuisible au 
développément de la médecine expérimen tale. 

D'abord consideren^ que la pratique médicale est 
une chose extrémemeni complexe dans laquelle 
intervienn^nt unè foule de qüestions d'ordre social et 
eïtra-scienlifiques. Dans la médecine pratique vétéri- 
naire elle-méme, il arrive souvent que la thérapeuti- 
que se tróuve dominée par des qüestions d'intérét ou 
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d'agriculture. Je me souviens d avoir fait partie d'une 
commission dans laquelle il s'agissait d'examiner ce 
qu'il y avait à faire pour prevenir les ravages de certai- 
nes épizoolies de betes à cornes. Chacun se livrait à des 
considérations physiologiques et pathologiques dans le 
but d*établir un traitement coDvenable pour obtenir la 
guórison des animaux malades, lorsqu'un vétérinaire 
praticien prit parole pour diré que la question n'était 
pas là, et ilprouva clairement qu'un traitement qui 
guérirait serait la ruine de l'agriculteur, el que ce qu'il 
y avait de mieux à faire, c'était d'abaüre les animaux 
malades en en tirant le meilleur parti possible. Dans la 
médecine humaine, íl n'intervient jamaisde considéra- 
tions de ce genre, parce que la conservatíon de la vie 
de rhomme doit élre le seul but de la médecine. Mais 
cependant le médecin se Irouve souvent obligé de tenir 
compte, dans son traitement, ce qu*on appelle de Tin- 
fluence du moral sur le physique, et par conseqüent 
d*une foule de considérations de famille ou de position 
sociale qui n'ont rien à faire avec la science. C'est ce qui 
fait qu'un médecin praticien accompli doit non-seule- 
ment étre un homme très-instruit dans sa science, mais 
il doit encore étre un homme honnète, douó de beau- 
coup d'esprit, de tact et de bon sens. L'influcnce du mé- 
decin praticien trouve à s'exercer dans tous les rangs de 
la société. Le médecin est, dans une foule de cas, le dé- 
positairedesintérétsderÉtat,danslesgrandesopérations 
d'administration publique ; il est en méme temps le 
confident des familles et tient souvent entre ses mains 
leur honneur et leurs intéréts les plus chers. Les prati- 
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ciens habiles peuvent donc acquérir une grande et légi- 
time puissance parml les hommes, parce que, en de- 
hors de la scíence, ils ont une action morale daus la 
soclété. Àussi, à Texemple d'Híppocrate, tous ceux qui 
ont eu à coeur ladignité de ]a médecioe, ont toujours 
beaucoup insísté sur les qualités morales du médecin. 

Je n ai pas Tintention de parler ici de riofluence so- 
ciale et morale des médecins ni de pénétrer dans ce 
qu*on pourrait appeler les myslères de la médecíne 
pratique, je traite simplement le cólé scientiíique et 
je le sépare aíin de mieux juger de son influence. U 
est bien certain que je ne yeux pas examíner ici la ques- 
tion de savoir si un médecin instruít traitera mieux ou 
plus mal son malade qu*un médecin ignorant. Si je 
posais ]a question ainsi, elle serait absurde ; je suppose 
naturellement deux médecins également instruïts, 
dans les moyens de traitement employés en thérapeu- 
tique, et je veux seulement examiner si, comme on 
Ta dit, le médecin savant, c'est-à-•dire celui qui serà 
doué de Tesprit experimental, traitera moins bien son 
malade que le médecin empirique qui se contentera de 
la constatation des faits en se fondant uniquement, 
sur]a tradition médicale, ou que le médecin sysíéma" 
tique^ qui se conduirà d* après les principes d'une doc- 
trine quelconque. 

11 y a toujours eu dans la médecine deux tendan*- 
ces diflérentes qui résultent de la nature mème des 
choses. La première tendance de la médecine qui 
dérive des bons sentiments de Thomme, est de porter 
secours à son semblable quand il souffre, et de le sou- 
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lager par des remèdes ou par ud moyen moral ou relP 
gieux. La médecine a donc dú, dès son origine, sé 
mèler à la religion, en méme temps qu'elle s'esttroufée 
en possession d*une foule d*agenls plus ou moins éner-^ 
giques ; ces remèdes trot] vés par hasard ou par necessito 
se sont transmis ensuíte 'par'tradition simple ou avec 
des pratiques religieuses. Maís après ce premíer élan de 
la médecine qui partait du coeur pour'ainsi diré, la ré-^ 
flexion a dú venir, ét en voyant des malades qui gué- 
rissaient seuls, sans medicaments, onfutportéà se'de- 
mander, non-seulement si les remèdes qu'on donnait 
étaient utiles, mais s'ils n'étaient pas nuisibles. Celte 
•première réflexion ou ee premier raisonnement medi- 
€al, resultat de Tétude des malades, fit reconnaítre dans 
l'organisme vivant un6> force médícatríce spontanée, et 
l'observation apprit qu'il faliait la respecter et chercher 
seulement à la diriger et à Taider dans ses tendances 
heureuses. Ce doute porté sur l'actioü curative des 
moyens empíriques, et cct appèl aui lois de l'orga- 
nisme vivant pour opérer la guérison des maladies, 
furent le premier paid de la médecine scientifique, 
accompli par Hippocrate. Mais cette médecine, fon<- 
dée'sur l'observation, comme science, et sur l'et- 
pectation, comme traiteínent, laissa encore subsister 
d'autres doutes. Tout en reconnaissant qu'il pouvait 
étre funeste pour le malade de troubler par des medi- 
cations empiriques lés tendances deia nature qnand 
elles sont heureuses, tin dut sé' demander si d'tm 
autre còté il ne ptuvait pas étre possible et utile pour 
le malade de les; troublei^ et de les modifier quand elles 
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sont mauyaises. II nes'agissaít donc plus d'étre simple- 
ment un médécin qui dirige et aide la natura dans ses 
tendances heureuses : Quò vergit natura^ eò ducendum, 
mais d'étre aussí un médecin qui combat et domine la* 
nature dans ses tendances mauvaíses, medicus natures 
superaíor. Le&remèdes heroiques^ les panacees universel- 
les, les spédfiques de Paracelse et autres ne sont que 
l'expressíon empirique de cette réaction contre la mé- 
decine hippocratique, c'est-à-dire contre Texpectation. 
La médecine expérimentale, par sa nature mème 
de science expérimentale, n'a pas de système et ne re- 
pousse rien en fait de traitement ou dè guérison de 
maladies ; elle croít et admet tout, pourvu que cela soít 
fondé sur Tobservation et prouvé par Texpérience. U 
importe de rappeler ici, quoique nous l'ayons déjà 
bien sou vent répété, que ce que nous appelons méde- 
cine expérimentale n'est point une théoríe médicale 
nouvelle. G'est la médecine de tout le monde et de tous 
les temps, dans ce qu'elle a de solidement acquis et de 
bien observé. La médecine scientiíique expérimentale 
va aussi loin que possible dans Tétude des phénomènes 
de la vie; elle ne saurait se borner à Tobservation des 
maladies, ni.se contenter de l'expectation, ni s'arrèter 
à Tadministration empirique des remèdes; mais il lui 
faut de plus étudier expérimentalement le mecanisme 
des maladies et l'action des remèdes ponr s'en rendre 
compte scientifíquement. II faut surtout introduiré dans 
la médecine Tesprit analytique de la méthode expéri- 
mentale des Sciences modernes ; mais cela n'empéche pas 
que le médecin expérimentateur ne doive étre avant tout 
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un bon observaleur, il doit étre profondément ins- 
truit dans la clinique, connaltreexaclement les mala- 
dies avec toules leurs formes normales, anormales 
ou insidieuses, étre familiarisé avec tous les niovens 
d'investigations pathologiques et avoir, comme l'on 
dit, un diagnòstic súr et un bon pronòstic; il devra en 
.outre étre ce qu'on appelle un thérapeutiste consommé 
et savoir tout ce que les essais empíriques ou systé- 
matiques, ont appris sur Tactíon des remèdes dans les 
diverses maladies. En un mot, le médecin expérimen- 
tateur possédera toules les connaissances que nous 
\enons d'énumérer comme doit le faire tout médecin 
instruit, mais il différera du médecin systématique en 
ce qu'il ne se conduirà d'après aucun système; il se 
distiuguera des médecins hippocratistes et des méde- 
cins empíriques en ce qu'au lieu d'avoir pour but Yob- 
servation des maladies et la constatation de Taction 
des remèdes, ii voudra aller plus loin et pénétrer, à 
laide de Vexpérimentation^ dans Texplication des me- 
canismes vitaux. En effet, le médecin hippocratiste 
se trouve satisfait quand, par Tobservation exacte, 
il est arrivé à bien caractériser une maladie dans son 
évolution, à connattre et à prévoír à des signes précis 
ses diverses terminaisons favorables ou funestes, de ma- 
nière à pouvoir intervenir s'il y a lieu pour aider la na- 
ture, la diriger vers une terminaison heureuse; il croira 
que c'est là Tobjet que doit se proposer la science 
médicale. Un médecin empirique se trouve satisfait 
quand, à Taide de l'empirisme, il est parvenu à savoir 
qu'un remède donné guérit une maladie donnée, à 
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connaítre exactement les doses suivant lesquelles il faut 
Tadministrer et les cas dans lesqueJs il faut Teni- 
ployer; il pourra croire aussi avoir atteint les limites de 
la science médicale. Mais le médecin expérimentateur, 
tout en étant le premier à admettre et à comprendre 
Timportance scientifique et pratique des notions pré- 
cédentes sans lesquelles la médecine ne saurait exister, 
ne croira. pas que la médecine, comme science, doive 
s'arrètcr à Tobservation et à la connaissance empirique 
des phénomènes, ni se satisfaire de systèmes plus ou 
moins vagues. De sorte que le médecin hippocratique, 
l'empirique et le médecin expérimentateur ne se distin- 
gueront aucunement par la nature de leurs connais- 
sances; ils se distingueront seulement par lepoint de 
vue de leur esprit, qui les portera à pousser plus ou 
moins loin le problème médical. La puissance médica- 
trice de la nature invoquée par Thippocratiste et la 
force thérapeutique ou autre imaginée par Tempirique 
paraltront de simples hypothèses aux yeux du médecin 
expérimentateur. Pour lui, il fautpénétrer à Taide de 
Texpérimentation dans les phénomènes intimes de la 
machine vivanle et en déterminer le mecanisme à Tétat 
normal et à Tétat pathologique. 11 faut rechercher les 
causes prochaines des phénomènes morbides aussi bien 
què les causes prochaines des phénomènes normaux 
qui toutes doivent se trouver dans des conditions orgà- 
niques déterminées et en rapport avec des propriétés de 
liquides ou de tissús. II ne suffírait pas de connaítre 
empiriquement les phénomènes de la nature minérale 
ainsi que leurs effets, mais le physicien et le chimiste 
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veulent remonter à leur condiüon d'existeDce, c'est-àr 
diré à leurs causes prochaines aíin de pouvoir réglòr 
leur manifestat ion. De méme il ne sufíit pas au physio- 
logiste de connaltre empi riquemen t les phéoomènes nor- 
maux et anormaux de la nature vivante, mais il veut, 
comme le physicien et le chimiste, remonter aux causes 
prochaines de ces phénomènes, c'est-à-dire à leur con- 
dition d existence. En un mot, il ne sufíira pas au mé- 
decin expérimentateur comme au médecin empirique 
de savoir queje quinquina guérit la fiè\re ; mais ce qui 
lui importe surtout, c'est de savoir ce que c'est que la 
íièvre et de se rendre compte du mecanisme par lequel 
le quinquina la guérit. Tout cela importe au médecin 
expérimentateur, parce que, dès qu'il le saura, le fait 
de guérison de la íièvre par le quinquina ne serà plus 
un fait empirique et isolé, mais un fait scientiiique. Ge 
fait se rattachera alors à des conditions qui le relieront 
à d*autres phénomènes et nous serons conduits ainò^i à 
la connaissance des lois de Torganisme et à la possibilité 
d'en régler Iqs manifestations..Ce qui préoccupe surtput 
le médecin expérimentateur, c'est donc de chercher à 
constituer la seien ce médicale sur les mèmes principes 
que toutes les au tres sciqnces expérimen tales. Toyons 
actuellement comment un homme animé de cet esprit 
scientifique devra se comportar ad lit du malade« 

L'hippoçratiste, qui croit à la nature médicatrice et 
peu à Taction curative des remèdes, suit tranquille- 
ment le cours de la maladie; il reste à peu pres daas 
Texpectation en se bornant à favoriser par quelques 
médications simples les tendances heureuses de la na- 
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ture. L'empirique qui a foi daqs l'action des remèd^s 
comme moyens de changer la direction deS| maladie^ 
et de les guérir, se , contente de constater eippiri* 
quementles actioos médicameateuses saos chercher à 
ea comprendre seien tifíquement le n^écanisme. .11 n'est 
ja^aís dans l'embarras ; quand un remède a óchoué, U 
en essiiye un autra ; il a toujo^rs de$ recettes ou des for-» 
mules à son ser^ice pour tous les cas, parce qu'il puise^ 
comme pn dit, dans l'arsepal thérapeulíque qui est im- 
meuse. La médecine empirique est certaiuement la 
plus populaire de (outes. On croit daos le peuple que, 
par suite d'uoe sorte de compensation, la nature a mi& 
le remède à cóté du mal, €|t que la médecine consiste 
dans l'assemblage jde recettes pour tous les maux qui 
nous ont élé transmises d'àge en àge et depuis Forigine 
de l'art de guérir. Le médecin expérimenlateur est à la 
fois hippocratiste et empirique en ce qu'il croit à. la puis- 
sance de la nature et à l'action des remèdes ; seulement 
ïl veut comprendre ce qu'il fait ; il nei lui sufí)t pas d'ob- 
server ou d'agir empiriquement, mais il veut expé- 
rimenter scientifiquement et comprendre le mecanisme 
physiologique deia productipn de la mplailie et le meca- 
nisme de Tactiou curative du miédicamenl;.,Il est yrai 
qu'avec cette tendance d'esprit, s'il.^tait exclusif, le mé- 
decin expérímentateur j^ trouveriait autant embarrassé 
que le médecin empirique l'était peu. l^n effet, 4ws l'é- 
tat actuel de la science, on comprend ^i peu de chose 
dans l'action des medicaments, que, pour étre logique, 
le médecin expérímentateur se trouverait réduit à ne rieu 
faire et à rester le plu s sou vent dans l'expeçtation que lui 



368 APPLICATIONS DE LA MÉTHODE E^CPÉRIMENTALE. 

commanderaient ses doutes et ses incertitudes. C'est dans 
ce sens qu'on a pu dire que le médecia savant était tou- 
jours le plus embarrassé au lit du malade. Gela est Irès- 
vrai, il est réellement embarrassé, parce'que d'une part 
sa convictioD est que Ton peut agir à l'aide de moyens 
médicamenteux puissants, mais d'un cóté son ignorance 
du mecanisme de ces actioas le retient, car Tesprit 
scientifique experimental répugne absolument à pro- 
duiré des effets et à étudier des phénomènes sans cher- 
cher à les comprendre. 

11 y au rai t évidemment excés de ces deux disposi- 
tions radicales de Tesprit chez Tempirique et chez 
Texpérimentateur ; dans la pratique il doit y avoir fu- 
sion de ces deux points de vue, et leur contradiction 
apparente doit disparaltre. Ce que je dis ici D*est point 
une sorte de transaction ou d'accommodement pour 
faciliter la pratique médicale. Je soutiens une opinion 
purement scientifique parce qu'il me serà facile de 
prouver que c'est Tunion raisonnée de Tempirisme et 
de Texpérimentation qui constitue la vraie mélhode 
expérimentale. En effet, nous avons vu qu'avant de 
prévoir Ics faits d'après les lois qui les régissent, il faut 
les avoir observés empiriquement ou par hasard ; de 
méme qu'avant d*expérimenter en vertu d'uno théorie 
scientifique, il faut avoir expérimenté empiriquement 
ou pour voir. Or, l'empirisme, sous ce rapport^ n'est 
pas autre chose que le premier degré de la méthode 
expérimentale; car, ainsí que nous l'avons dit,rempi*• 
risme ne peut pas é(re un état définitif; l'expérience 
vague et inconscíente qui en résulte et qu'on peut 
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appeler le tact médical est Iransformé ensuite en notion 
scientifíque par la méthode expérimentale qui est con- 
sciente et raisonnée. Le médecin expérimentateur serà 
donc d'abord empirique, mais, au lieu d*en rester là, il 
cherchera à traverser Tempirisme pour en sortir çt arri- 
ver au secoud degré de la méthode expérimentale, c'est- 
à-dire à Texpérience précise et conscienle que donne la 
COD naissance expérimentale de la loi des phénomènes. 
En un mot, il faut subir Tempirisme, mais vouloir Téri- 
ger en système est uoetendance antiscientííique. Quant 
aux médecins systématiques ou doctrmaires, ce sont 
des empíriques qui, au lieu de recourir à Texpérimen- 
tation, relient de pures hypothèses ou bien les faits 
que Tempirisme leur a appris à Taide d'un système 
ideal dont ils déduisent ensuite leur ligne de conduite 
médicale. 

Par conseqüent, je pense qu'un médecin expérimen- 
tateur qui, au lit d'un malade, ne voudrait employer 
que les medicaments dont il comprend physiologique- 
ment Taction, serait dans une exagération qui lui fe- 
rait fausser le vrai sens de la méthode expérimentale. 
Avant de comprendre les faits, Texpérimentateur doit 
d*abord les constater et les débarrasser de toutes les 
causes d'erreurs dont ils pourraientètre entachés. L'es- 
prit de Texpérimentateur doit donc, d'abord, s'appli- 
quer à recueillir les observations médicales ou théra- 
peutiques faites empiriquement. Mais il faitplusencore, 
il ne se borne pasà soumettreau críterium experimental 
tous les faits empiriques que la médecine lui ofiTrira ; 
il ira au-devant. Au lieu d altendre que le hasard ou 
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des accidents lui enseignent raction des medica- 
ments, il expérimentera empiriquement sur les ani- 
maux, afín d'avoir des indications qui le dirigent dans 
les essais qu'il fera ultérieurement sur Thomme. 

D'après ce qui précède, je considère donc que le ve- 
ritable médecin expérimentateur ne doit pas étre plus 
embarrassé au lit d'un malade qu'un médecin empiri- 
que. II fera usage de tous ]es moyens thérapeutiques 
que Fempirisme conseille; seulement, au lieu de les 
employer, d'après uneautorilé quelconque, et avec une 
confíance qui tíent de la superstilion ^ il lesadminis- 
trera avec le doute philosophique qui convient au ve- 
ritable expérimentateur; il en contrólera les efifets'par 
des expériences sur les animaux et par des observa- 
tions comparatives sur Thomme, de manière à déter- 
miner rigoureusement la part d'influence de la nature 
et du mèdicament dans la guérison de la maladie. Dans 
le cas oü il serait prouvé à Fexpérimentateur que le re- 
mède ne guérít pas, et à plus forte raison s'illui était dé- 
montré qu'il est nuisible, il devrait s'abstenir et rester, 
comme l'hippocratiste, dans rexpectation, 11 y a des mé- 
decins praticiens qui, convaincus jusqu'au fanatisme de 
Texcellence de leurs médications, ne comprendraient 
pàs la critique expérimentale thérapeutique dont je 
viens de parler. Us disent qu'on ne peut donner aux 
malades que des medicaments dans lesquelson afoi, 
et ils pensent qu'adminístrer à son semblable un re- 
mède dont on doute, c'est manquer à la moralité 
médicale. Je n'admets pas ce raisonnement qui con- 
duirait à chercher à se tromper soi-mème afin de 
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tromper les au tres sans scrupule. Je pense, quant à 
moi, qu'il vaut mieux chercher à s'éclairer afin de ne 
tromper personne. 

Le médecin expérimentateur ne devra doncpas ètre, 
comme certaines personnes semblen t le croire, un sim- 
ple physiologiste qui attendra les bras croisés que la 
médecine expérimentale soit constituée scientifíque- 
ment avant d'agír auprès de ses malades. Loin de là, il 
doit employer tous les remèdes connusempiriquement, 
non-seulement à Tégal de Tempirique, mais aller 
mème au delà et essayer le plus possible de medica- 
ments nouveaux d'après les regles que nous avons indi- 
quées plus haut . Le médecin expérimentateur serà donc, 
comme l'empirique, capable de porter secours aux ma- 
lades avec tous les moyens que possède la médecine pra- 
tique; mais de plus, à laide deTesprit scientifique qui 
le dirige, il contribuera à fonder la médecine expérimen- 
tale, ce qui doit ètre le plus ardent désir de tous les mé- 
decins qui pour la dignité de la médecine voudraient la 
Yoir sortir de Tétat oü elle est. 11 faut, comme nous Ta- 
Yons dit, subir Tempirisme comme un état transitoire et 
imparfait de la médecine, mais non Tériger en système. II 
ne faudrait donc pas se borner, comme on apu le diré, 
à faire des guérisseurs empíriques dans les facultés de 
médecine ; ce serait dégrader la médecine et la rabais- 
ser au niveau d'uneindustrie. II faut inspirer avant tout 
aux jeunes gens Fesprit scientifique et les initier aux 
notions et aux tendances des sciences modernes. D'ail- 
leurs faire au trement serait en désaccord avec le grand 
nombre de connaissances que Ton exige d'un docteur. 
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uniquement afin qu'il puisse cultiver les sciences mé- 
dicales, car on exíge beaucoup moins de connaissaDces 
d'un offícier de santé qui doit simplement s'occuper 
de la pratique empirique. 

Mais, on pourra objecter que la médecine expéri- 
mentale dont je parle beaucoup, est une conception 
théorique dout rien pour le moment ne justifie la réa- 
litó pratique, parce qu'aucun fait ne démontre qu'on 
puisse atteindre en médecine la précisíon scienti- 
íique des sciences expérimentales. Je désire autant que 
possible ne laisser aucun doute dans Tesprit du lecteur 
ni ^ucuae ambiguïlé dans ma pensée ; c'est pourquoi je 
vais revenir en quelques mots sur ce sujet, en mon- 
trant que la médecine expórlmentale n'est que Tépa- 
nouissement naturel de rinvesligation médicale pra- 
tique dirigée par un esprit scíentifique. 

J'ai dit plus haut que la commisération et l'empirisme 
aveugle ont été les premiers moleurs de la médecine ; 
ensuite la réflexion est venue amenant le doute, puis la 
vériíicalion scienlífíque. Gette évolution médicale peut 
se vériíier encore chaquejour autour de nous ; carcba- 
que homme s'instruit dans les connaissances qu'il ac- 
quiert, comme Thumanité dans son ensemble. 

L'expeclation avec Taide qu'elle peut donner ^ux tep- 
dances de la nature ne saurait constituer qu'une mé- 
thode incomplètede traitement. II faut souvent aussiagir 
contrairement aux tendances de la nature ; si par exem- 
ple une artère est ouverte, il est clair qu il ne faudra 
pas favoriser la nature qui fait sortir le sang et amène 
la.mort; il faudra agir en sens contraíre, arréter Thé- 
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morrhagie et la vie serà sauvée. De mème, quand un 
malade aura un accés de fièvre pernicieuse, il faul agir 
conbrairement à la nature el arréler la fièvre si Ton veut 
guérir son malade, L'empirique peut donc sauver un 
malade que Texpectation aurait laissé mourir, de mème 
que Texpectation aura pu permettre la guérison d'un 
malade que Tempirique aurait tué. De sorte que Tem- 
pirisme est aussi une méthode insuffisante de traite- 
ment en ce qu'eJIe est incerlaine el souvent dangereuse. 
Or la médecine expérimenlale n'esl que la réunion de 
rexpeclalion et de Tempirisme éclairés par le raison- 
nement et par rexpérimentation. Mais la médecine ex- 
périmenlale ne peut arriver que la dernière et c'est alors 
seulement que la médecine est devenue scienlifique. 
Nous allons voir,en efifet, que loules les connaissances 
médicales se recommandent et sont nécessairement su- 
bordonnées les unes aux autres dans leur évolution. 

Quand un médecin est appelé auprès d'un malade, il 
doit faire successivement le diagnòstic^ \e pronòstic et le 
traitement de la maladie. Le diagnòstic n'a pu s'établir 
que par Tobservation ; le médecin qui reconnaít une 
maladie ne fait que la ratlacher à Fune des formes de 
maladies déjà observées, connues et décrites. La marche 
etle pronòstic de la maladie sontégalementdonnés par 
l'observation ; le médecin doit savoir l'évolution de la 
maladie, sa durée, sa gravité afin d'en prédire le cours 
et l'issue. Ici la statistique intervient pour guider le mé- 
decin, parce qu'élle apprend la proportion de cas mor- 
tels ; et si de plus Tobservation a monlré que les cas 
heureux ou malheureux sont reconnaissables à certains 
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signes, alorsle pronòstic devient plus certain. Enfin ar- 
ríve le traitement ; si le médecin est hippocratiste, il se 
bornera à Texpectation ; si le médecin est empirique, il 
donnera des remèdes, en se fondant encore sur l'obser- 
vütion qui aura appris, par des expérimentations ou 
autrement, que tel remède a réussi dans cette maladie 
un certain nombre de fois; si le médecin est systéma- 
tique il pourra accompagner son traitement d'explica- 
tions vitalistes ou autres et cela ne changera rien au 
resultat. G'est la stalistique seule qui serà encore ici 
invoquée pour établir la valeur du traitement. 

Tel est, en effet, Télal de la médecine empirique 
qui est une médecine conjecturale, parce qu'elle est 
fondée sur la statistique qui reunit et compare des 
cas anàlogues ou plus ou moins semblables dans leurs 
caractèresextérieurs, mais in determinés dans leurscau- 
ses prochaines. 

Celte médecine conjecturale doit nécessairement pré- 
céder la médecine certaine^ que j'appelle la médecine 
expérimentale parce qu'elleest fondée sur le détemanisme 
experimental de la cause de la maladie. En atlendant. 
il faut bien se résigner à faire de la médecine conjectu- 
rale ou empirique, mais je le répète encore, quoique je 
laie déjà dit bien souvent, il faut savoir que la médecine 
ne doit pas en rester là et qu'elle est destinée à devenir 
expérimentale et seien tiíique. Sans doute nous sommes 
loin de cette époque oü Tensemble de la médecine serà 
devenu scientifique, mais cela ne nous empéche pas d'en 
concevoir la possibilité et de faire tous nos efforts pour 
y tendre en cherchant dès aujourd'hui à introduiré 
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dans la médecine la méthode qui doit nous y conduiré. 

La médecine deviendra nécessairement expérimen- 
taie d'abord dans les maladies les pins facilement acces- 
sibles à Texpérimentation. Je choisirai parmi celles-ci 
un exemple qui me servirà à faire comprendre comment 
je conçois que la médecine empirique puisse devenir 
scientiíique. La gale est une maladie dont le determi- 
nisme est aujourd'hui h peu pres seien tifiquement établi ; 
mais il n'en a pas toujours été ainsi. Autrefois, on ne 
connaissait la gale et son traitement que d*une manière 
empirique. On pouvait alors faire des suppositions sur 
les rétrocessions ou les dépóts de gale et élablir des statis- 
tiques sur la valeur detelle ou telle pommade pour en 
obtenir la guérison de la maladie. Aujourd*hui que la 
cause de la gale est connue et déterminée expérimen- 
talement, tout est devenu scientiíique, et Fempirisme a 
disparu. On connaít Tacaré et on explique par lui la con- 
tagion de la gale, les altérations de la peau et la guérison 
qui n'est que la mort de Tacaré par des agents tòxiques 
convenablement appliqués. Aujourd'hui il n'y a plus 
d'hypolhèse à faire sur les métastases de la gale, plus 
de statistique à établir sur son traitement. On guérit 
toujours et sans exception quand on se place dans les 
conditions expérimentales connues pour atteindre ce 
but (1). 

Voilà donc une maladie qui est arrivée à la période 
expérimentale et le médecin en est maitre tout aussi 
bien qu'un physicien ou un chimiste sont maílres d'un 

(1) Hardy, Bulletin do VAcadémie de médecine. Paris, 1863-64, 
t.XXIX,p. 546. 
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phénomène de la Dature mínérale. Le médecin expéri- 
menlateur exercerasuccessivement son inflaencesurles 
maladies dèsqu'il en connattraexpérimentalement le dé- 
tetTnimsme exact, c'est-à-dire la caose prochaine. Le 
médecin empirique, méme les plus instruit, n'a jamais 
la súreté de Texpérimentateur. Un des cas les plus clairs 
de la médication empirique est la guérison de la Oèvre 
parla quinine. Gependanl cette guérison esf loin d avoir 
la certitude de la guérison de la gale. Les maladies qui 
ont leur siége dans le milieu organique extérieur, telles 
que les maladies épiphytiques et épizoaires seront plus 
faciles à étudier et à analyser expérimentalement ; elles 
arriveront plus vite à devenír des maladies dont le de- 
terminisme serà obtenu et dont le traitementsera scien- 
tifique. Maís, plus tard, et à mesnre que la physíologie 
fera des progrés, on pourra pénétrer dans le milieu inté- 
rieur, c'est-à-dire dans le sang, y découvrir les altéra- 
tions parasitiques ou autres qui seront les causes de 
maladies et déterminer les actions médícamenteuses 
physico-chimiques ou spécifiques capables d'agir dans 
ce milieu intérieur pour modifier les mecanismes pa- 
thologiques qui y ont leur siége et qui de là reten- 
tissent sur Torganisme tout entrer. 

Dans ce qui précède se trouve résumée la manière 
dont je conçois la médecine expérimentale. Elle n'est 
rien autre chose, ainsi que je Tai répété bien sou- 
vent, que la conséquence de Tévolulion toute nalurelle 
de la médecine scientifíque. En cela, la médecine nedif- 
fère pas des autres sciences qui I utes ont traversé 
Tempirisme avant d'arri ver à leur période expérimentale 
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définitive. En chimie et en physique on a connu empiri- 
quement Textraction des métaux, la fabrication des verres 
grossissants,etc., avant d'enavoirlalhéoriescientifique. 

L'empirisme a donc aussi servi de guídeà ces sciences 
pendant leurs temps nébuleux ; mais ce n'est que de- 
puis Tavénement des théories expérímen Iaies que les 
sciences physiques et chimiques ont pris leur essor si 
brillant comme sciences appliquées, car il faut se garder 
de confondre l'empirisme avec la scienceappliquée. La 
science appliquée suppose toujours la science puré 
comme point d'appui. Sans doute la médecine traver- 
sera Tempirisme beaucoup plus lentement et beaucoup 
plus difficilement que les sciences physico- chimi- 
ques, parce que les phénomènes orgàniques dont elle 
s'occupe sont beaucoup plus complexes mais aussi parce 
que les exigences de la pratique médicale, que je n'ai 
pas à examiner ici, contribuent à retenir la médecine 
dans le domaine des systèmes personnels et s'opposent 
ainsi à Tavénement de la médecine expé rimen tale. Je 
n'ai pas à revenir, ici, sur ce quej'ai si amplement dé- 
veloppé ailleurs, à savoir, que la spontanéité des étres 
vivants ne s'oppose pas à Tapplicatipn de la méthode 
expérimentale, et que la connaissancedu determinisme 
simple ou complexe des phénomènes vitaux est la seule 
base de la médecine scientifique. 

Le but d*un médecin expérimenlaleur est de décou- 
vrir et de saisir le determinisme initial d'une sèrie de 
phénomènes morbidesobscurs et complexes ; il dominera 
ainsi tous les phénomènes secondaires ; c'est ainsi que 
nous avons vu qu'en se rendant maítre de lacaré qui est 
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la cause de la gale , oa mattrise naturellement tous 
les phénomènes qui en dérivent. En connaissant le 
determinisme initial de Tempoisonnement par le cu- 
raré, on explique parfaitement tous les determinismes 
secondaires de cet empoisonnement, et pour guérir, 
c est loujours fioalemenl au determinisme initial des 
phénomènes qu'il faut remonter. 

La médecine est doncdestinée à sortir peu à peu de 
Tempirisme, et elle en sortirà de méme que toutes les 
autres sciences par la méthode expérimentale. Cette 
conviction profonde soulient et dírige ma \ie scienti- 
íique. Je suis sourd à la voix des médecins qui de- 
mandent qu'on leur explique expérimentalement la 
rougeole et la scarlatine et qui croient tirer de là un 
argument contre l'emploi de la méthode expérimen- 
tale en médecine. Ces objections décourageantes el 
negatives dérivent en general d'esprits systématiques 
ou paresseux qui preferent se reposer sur leurs 
syslèmes ou s'endormir dans les tenebres au lieu de 
travaíller et de faire effort pour en sortir. Les sciences 
physico-chimiques ne se sont élucidées que succés- 
sivement dans leurs diverses branches par la méthode 
expérimentale, et aujourd'hui elles ont encoredes par- 
ties obscures que Ton étudie à l'aide de la méme 
méthode. Malgré tous les obstacles qu'elle rencon- 
tre, la médecine suivra la méme marche ; elle lasuivra 
fatalement. En préconisant Tinlroduction de la métho- 
de expérimentale dans la médecine, je ne faís donc que 
chercher à diriger les esprits vers un but que la science 
poursuit instinctivement et à son insu, mais qu'elle 
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atteindra plus rapidement et plus súrement si elle peut 
parvenir àl'entrevoir clairement. Le temps fera ensuite 
lereste.Sans doute nous ne verrons pas de nos jours cet 
épanouissement de la médecine scientiQque; mais c'est 
là le sort de riiumanité; ceux qui sèment et qui cuiti- 
vent péniblement le champ de la science ne sont pas 
ceux qui sont destinés à recueillir la moisson. 

En résumé, la módecine expérimentale lelle que nous 
la concevons, comprend le problème médical dans son 
ensemble et elle renferme la médecine thóorique el la 
médecine pratique. Mais en disant que chacun doit ètre 
médecin expérimentateur, je n ai pas voulu établir que 
chaque médecin devait culliver toule Tétendue de la mé- 
decine expérimentale. II y auratoujoursnécessairement 
des médecins qui se livreront plus spécialement aux 
expérieuces physiològiques, d'autres aux investigations 
anatòmiques normales ou patbologiques, d*autres à la 
pratique chirurgicale ou médicale, etc. Ce fractionne- 
ment n'est pas mauvaispour Tavancement deia science; 
au contraire. Les spécialités pratiques sont une excel- 
lente chose pour la science proprement dite, mais à la 
condition que ceux qui se livrent à l'investigation d'une 
partíe spéciale de la médecine, aient été instruïts de 
manière à posséder la médecine expérimentale dans 
son ensemble et à savoir la place que doit occuper 
dans cet ensemble la science spéciale qu'ils cultivent. 
De cette manière, tout en se spécialisant, ils dirige- 
ront leurs études de façon à conlribuer aux progrés 
de la médecine scientifique ou expérimentale. Les 
études pratiques et les éludes théoriques concourronl 
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ainsi au méme but; c'est tout ce que Ton peut deman- 
der dans une science qui, corame la médecine, est for- 
cée d'étre sans cesse agissante avant d'étre constituée 
seien tifiquement. 

La médecine expérimenlale ou la médecine scienlifi- 
que tend de tous cótés à se constituer en preuant pour 
base la physiologie. La direction des travaux qui se 
publienl chaque jour, tant en France qu'à Tétranger, en 
fournitla preuve évidente. C'esl pourquoi je développe 
dans mes travaux et dans mon enseignement au Collége 
de France loutes les idees qui peu vent aider ou favoriser 
cette tendance médicale. Je considère que c'est mon 
devoir, à la fois comme sa\ant et comme professeur de 
- médecine au Collége de France. En effet, le Collége de 
France n'est point une faculté de médecine dans la- 
quelle on doive traiter classiquement et successive- 
ment tou les les parties de la médecine. Le Collége de 
France, par la nature de son institution, doit toujours. 
étre à Tavant-garde des sciences et en représenter le 
mouvement et les tendances. Par conseqüent le cours 
de médecine dont je suis chargé dtoit représenter la 
partie des sciences médicales qui est actuellement en 
voie d'un plus grand développemenl et qui entralne les 
autres dans son évolution. Je me suis expliqué déjà de- 
puis longtemps sur le caractère que doit avoir le cours 
de médecine du Collége de France, je n'y reviendrai 
pas (1). Je dirai seulement que, tout en admettant que 

{{) Glaude Bernard, L•çons de physiologie expérimentale appliquée à 
la médecine, faites au Collége de France, Première leçon, Paris, i 857. — 
Cours de médecine du Collége de France, Première leçon, Pari?, 1855 
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cette díreclion expérimentale que prend la médecine 
serà leote à s*introniser, à cause des difíicultés inhé- 
rentes à la complexité de la médecine, ïl faut recon- 
natlre que cette direction est aujourd'hui déíinitive. En 
effet, ce n'est point là le fait de l'influence éphémère 
d'un système personnel quelconque; c'est le resultat de 
Tévolution scientifique de la médecine elle-mème. Ge 
soni mes convictíons à cet égard que je cherche à faire 
pénétrer dans l'esprit des jeunes médecins qui suivent 
mes cours au GoUége de France. Je làche de leur mon- 
trer qu*ils sont tous appelés à concourir pour leur part 
à Taccroissement et au développement de la médecine 
scientifique ou expérimentale. Je les invite à cause de 
cela à se familiariser avec les procédés modernes d'in- 
vestigation mis enusage dans les sciences anatòmiques, 
physiologiques, pathologiques etlhérapeutiques,parce 
que ces diverses branchesde la médecine doivent tou- 
jours rester indissolublement unies, dans la théorie et 
dans la pratique. Je dis à ceux que leur voie portera 
vers la théorie ou vers la science puré, de ne jamais 
perdre de vue le problème de la médecine, qui est de 
conserver la santé et de guérir les maladies. Je dis à 
ceux que leur carrière dirigera au contraire vers la 
pratique, de ne jamais oublier que si la théorie est 
destinée à éclairer la pratique, la pratique à son tour 
doit tourner au profit de la science. Le médecin bien 
imbu de ces idees ne cessera jamais de s'intéresser aux 
progrés de la science, en mème temps qu'il remplira 
ses devoirs de praticien. II notera avec exactitude et 
discernement les cas interessants qui se présenteront à 
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lui en comprenant tout le profit que la science peut 
en tirer. La médecine scientifique expérimentale de- 
viendra ainsi l'oeuvre de tous, et chacun, ne fút-il qu'un 
simple médecin de campagne, y apportera son con- 
cours utile. 

Maintenant, pour nous reporter au titre de ce long 
paragraphe, je conclurai que la médecine empirique et 
la médecine expérimentale, loin d'étre incompatibles, 
doivent au conlraire étre reunies intimement, car toutes 
deux sont indispensables pour Tédification de la méde- 
cine expérimentale. Je pense que cetle conclusion a élé 
bien éfablie par tout ce qui précède. 

§ IV. — Ia médecine expérimentale ne répond à ancnne 
doeiHne médieale ni à ancnn système pltilo•ophiqne• 

Nous avons dit (1) que la médecine expérimentale 
n'est pas un système nouveau de médecine, mais, au 
contraire, la négation de tous les systèmes. En effet, l'a- 
vénement de la médecine expérimentale aura pour re- 
sultat de faire disparaitre de la science toutes les vues 
individuelles pour les remplacer par des théories im- 
personnelles et generales qui ne seront, comme dans les 
autres scieuces, qu'une coordination régulière et rai- 
sonnée des faitsfournis par Texpérience. 

Aujourd'hui la médecine scientifique n'est pointen- 
core constituée ; mais gràce à la méthode expérimen- 
tale qui y pénètre de plus en plus, elle tend à devenir 
une science précise. La médecine est en \oie de Iran- 

(I) Revue des cours scientifiques, 31 dt^cenibre 1864. 
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sition ; le temps des doctrines et des systèmes person- 
nels est passé et pe^i à peu ils seront remplacés par des 
théories representant Tétat actuel de lascience et don- 
nant à ce point de vue le resultat des efiforts de tous. 
Toulefois il nefaut pas croire pour cela que les théories 
soient jamais des vérités absolues ; elles sont toujours 
perfectibles et par conseqüent toujours mobiles. C'est 
pourquoi j'ai eu soin de diré qu*il ne faut pas confon- 
dre, comme on le fait souvent, les théories progressi- 
ves et perfectibles avec les méthodes ou avec les prin- 
cipes de la science qui sont fixes et inébranlables. Or il 
faut se le rappeler, le principe scientifique imnoiuable, 
aussi bien dans la médecine que danslesautressciences 
expérimentaleSjC'estledéternoiinisme absolu des phéno- 
mènes. Nous avons donné le nom de determinisme h. la 
cause prochaine ou déíerminaníe des phénomènes. Nous 
n'agissons jamais sur lessence des phénomènes de la na- 
ture, mais seulement sur leur determinisme, et par cela 
senl que nous agissons sur lui,le determinisme dififère du 
fatalisme surlequel on ne sauraitagir. Le fatalisme sup- 
pose la manifestation uécessaire d'un phénomène indé- 
pendamment de ses conditions, tandis que le determi- 
nisme est la condition nécessaire d'un phénomène dont 
la manifestation n'est pas forcée. Une fois que la recher- 
che du determinisme des phénomènes est posée comme 
le principe fondamental deia méthode expérimentale, il 
n'y a plus ni materialisme, ni spiritualisme, ni matière 
brute, ni matière vivante, il n'y a que des phénomènes 
dont il faut délerminer les conditions, c'est-à-dire les 
circonstances qui jouent par rapport à ces phénomè- 
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nes le róle de causeprocbaine. Au delà il n'y a plus 
rieu de détermíné scieQtiíiqueinent; il n'y a que des 
mots, qui sont nécessaires sans doule, mais qui peuvent 
nous faire illusion et nous tromper si nous ne sommes 
pas constamment en garde contre les piéges que notre 
espritse tend perpetu ellement à lui-méme. 

La médecine expérimenlale, commed'ailleurstputes 
les Sciences expérímen tales, ne devant pas aller au delà 
des phénomènes, n'a besoin de se rattacher à aucun 
mot systématique ; elle ne serani vitaliste, nianimiste, 
ni organiciste, ni solidiste, ni humorale, elle serà sim- 
plement la science qui chercbe à remonter aux canses 
prochaines des phénomènes de la vie à Tétat sain et à 
l'état morbide. Elle n'a que faire en effet de s'embar- 
rasser de systèmes qui, ni les uns ni les autres, ne sau- 
raient jamais exprimer la \érité. 

A ce propos il ne serà pas inutile de rappeler en quel- 
ques mots les caractères essontiels de la méthode expé- 
rimentale et de montrer comment l'idée qui lui est 
soumise se distingue des idees systématiques et doctri- 
nales. Dans la méthode expérimentale on ne fait jamais 
des expériences que pour voir ou ^ouv prouver^ c'est-à- 
dire pour contróler et vérifier. La méthode expérimen- 
tale, en tant que méthode scientifique, repose tout en- 
lière sur la vérification expérimentale d'une hypothè^e 
scientifique. Cetle vérification peul étre obtenue tantòt 
à l'aide d'une nouvelle observation (science d'observa- 
tion), tantót à Taide d'une expérience (science expéri- 
mentale). En méthode expérimentale, Yhypothèse est 
une idée scienlifique qu'il s'agit de livrerà l'expérience. 
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L'invention scientifique réside dans la création d'une 
hypothèse heureuse et féconde ; elle est donnée par le 
sentiment ou par le génie mème du savant qui l'a créée. 

Quand Thypothèse est soumise à la mélhode expéri- 
mentale, elle devient une théorie; tandis que, si elle est 
soun)ise h la logique seule, elle devient un système. Le 
système est donc une hypothèse à laquelle on a ramené 
logiquement les faits à Taide du raisonnement, mais 
sans une vérifícation critique expérimentale. La théorie 
est rhypolhèse vérifiée, après qu'elle a été soumise au 
contròle du raisonnement et de la critique expérimen- 
tale. La meilleure théorie est celle qui a été vérifiée par 
le plus grand nombre de faits. Mais une théorie, pour 
rester bonne, doit toujours se modifier avec les progrés 
de la scíence et demeurer constamment soumise à la 
vérification et à la critique des faits nouveaux qui appa- 
raissent. Si on considérait une théorie comme parfaite 
et si l'on cessait de la vérifier par Texpérience scienti- 
fique journalière, elle deviendrait une doctrine. Une 
doctrine est donc une théorie que l'on regarde comme 
immuable et que Ton prend pour point de départ de 
déduclions ultérieures, que Ton se croit dispensé de 
soumettre désormais à la vérification expérimentale. 

En un mot, les systèmes et les doctrines en méde- 
cine sont des idees hypothétiques ou théoriques trans- 
formées en príncipes immuables. Gette manière de 
procéder appartient essentiellement à la scolastique et 
elle diifère radicalement de la mélhode expérimentale. 
11 y a en effet contradiction entre ces deux procédés de 
Tesprit. Le système et la doctrine procedent par affir- 

C. BERNARD. — INTROOCCTIOR. 25 
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mation et par déduction purement logique ; la méthode 
expérímentale procède toujours par le doute et par la 
vérificatíon expérimentale. Les systèmes et les doctri- 
nes sont individuels; ils veulent ètre immuables et 
conseller leur personnalité. La méthode expérimentale 
au contraireest ímpersonnelle ; elle détruit rindividua- 
lité en ce qu'elle reunit et sacrifie les idees partículièces 
de chacun et les fait tourner au profit de la vérité gé- 
nérale établie à Taide du criterium expérinoiental. EUe 
aune marche lente et laborieuse, et, sous ce rapport, 
elle plaíra toujours moius à lesprít. Les systèmes aa 
contraire sont séduisantsparce qu'ils donnent la science 
absolue réglée par la logique seule ; ce qui dispense 
d'étudier et rend la médecine facile. La médecine expé- 
rimentale est donc par nature une médecine antisysté- 
matique et antidoctrinale , ou plutòt elle est libre et 
indépendante par essence, et ne veut se rattacber à 
aucune espèce de système médioal . 

Geque je viens de diré relativement aux systèmes mé- 
jdicaux, je puis Tappliquer aux systèmes philosophi- 
ques. La médecine expérimentale (comme d'ailleurs 
toutes les sciences expérimentales) ne sent le besoin 
de serattacher à aucun système philosophique. Le 
ròle du physiologiste comme celui de tout savant est 
de chercber la vérité pour elle-méme, sans vouloirla 
faire servir de contròle à tel ou tel système de philoso- 
phie. Quandle savant poursuit Tinvestigation sdentifí- 
que en preuant pour base un système philosophique 
quelconque; il s'égare daus des regions trop loin de la 
réalité ou bien le système donue à son esprit une sorte 
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d'assurance trompeuse et un inflexíbilité qui s'accorde 
mal avec la liberté et la souplesse que doit toujours 
garder l'expérimentateur dans ses recherches. II faut 
donc éviter avec soiu toute espèce de «ystème, et la 
raíson que j'eu trouve, c'est que les systè^mes ne soqt 
poiot dans la nature, maís seulement dans Tesprit des 
hommes. Le positivisme qui, au uom de la science, re- 
pousse les systèmes philosophiques^ a commeeux le tort 
d'ètre un système. Or, pour trouver la yérité, il ^uffil 
que le savant se mette en face de la nature et qu'il l'in- 
terroge en suivant la méthode expérimentale et à laide 
de moyens d'investigation de plus en plus parfaits. Je 
pense que, dans ce cas, le meilleur système philosophi- 
que consiste à ne pas en avolr, 

Comme expérimentateur; j'évite donc les systèmes 
philosophiques, maís je ne saurais pour cela cepousjser 
cet esprií pkilosophique qui, sans étre nulle part, est par- 
tout, et qui) sans appartenir à aucun système, doit ré- 
gner non-seulement sur toutes les scíences, mais sur 
toutes les connaissances humaines. G'est ce qui fait 
que, tout en fuyant les systèmes philosophiques, j'aime 
beaucoup les philosophes et je me piai;s iofíniment 
dansleur commerce. EnefiEet, aupoínt de vue sqientifi- 
que, la phílosophie represento Taspiration éternelle de 
la raison humaiue vers la connaissance de l'inconnu. 
Dès lors les philosophes se tiennent toujours dans les 
qüestions en controverse et dans les regions élevées, li- 
mites supérieures des Sciences. Parlàils communiquent 
à la pensée scientifique un mouvement qui la viviíie et 
Tennoblit; ils fortifient Tesprit en le dóveloppant par 
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unegymnastique iatellectuelle générale eü méme temps 
qu'ils le reportent sans cesse vers la solution inépuísa- 
ble des grands problemes ; ils entreliennent ainsi une 
sorte de soif de Tincoanu el le feu sacre deia recher- 
che qui ne doívent jamaís s'éleindrp chez un savant. 

En effet, le désir ardent de la connaissance est Tuni- 
que mobile qui attire et soutient l'investigateur dans 
ses efforts ; et c'est précisément cette connaissance qu*il 
saisit réellement et qui fuit cependant toujours devant 
lui, qui devient à la fois son seul tourment et son seul 
bonheur. Gelui qui ne connaít pas les tourments de 
Tinconnu doit ignorer les joies de la découverte qui 
sont certainement les plus vives que Tesprit de Thomme 
puisse jamais ressentir. Mais par un caprice de notre 
nature, cette joie de la découverte tant chercbée et 
tant espérée s'évanouit dès qu'elle est trouvée. Ce n*est 
qu'un éclaír dont la lueur nous a découvert d'autres 
horizons vers lesquels notre curiosité inassouvieseporte 
encore avec plus.d'ardeur. C*estce qui fait que dans 
la science mème le connu perd son atlrait, tandis que 
rinconnu est toujours plein de charmes. C'est pour 
cela que les esprits qui s'élèvent et deviennent vraiment 
grands, sont ceux qui ne sont jamais satisfaits d eux- 
mémes dans leurs oeuvres accomplies, mais qui tendent 
toujours à mieux dans des oeuvres nouvelles. Le senti- 
ment dont je parle en ce moment est bien connu des 
savants et des philosophes. C'est ce sentiment qui a 
fait direà Priestley (1) qu'une découverte que nous fai- 

(1) Friesílej,. Recherches sur les différentes espèces cfairs. IntroduC" 
tiorij p. 15. 
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sons nous en montre beaucoup d'autres à faire ; c est ce 
sentiment qu'cxprime Pascal (1), sous une forme para- 
doxale peut-ètre quand il dit : « Nous ne cherchons 
jamais les choses, mais la Fecherche des choses. » Pour- 
tant c*esl bien la vérité elle-mème qui nous interesso, et 
si nous la cherchons toujours, c*est parce que ce que 
nous en avons trouvé jusqu*à present ne peut nous satis* 
faire. Sans cela nous ferions daos nos recherches ce tra- 
vail inutile et sans íin que nous représente la fable de 
Sisyphe qui roule toujours son rocher qui retorabe sans 
cesse au point de départ. Cette comparaison n'est point 
exacte scientiíiquement ; le savant monle toujours en 
cherchant la vérité, et s'il ne la trouve jamais tout en- 
tière, il en découvre néanmoins des fragments tres- 
importants, et ce sont précisément ces fragments de la 
vérité générale qui constituent la science. 

Le savant ne cherche donc pas pour le plaisir de 
chercher, il cherche la vérité pour la posséder, et il la 
possèdedéjà dans des limites qu'expriment les sciencès 
elles-mémes dans leur état actuel. Mais le savant ne 
doit pas s'arrèter en chemin ; il doit toujours s'élever 
plus haut et tendre à la perfection ; il doit toujours 
chercher tant qu'il voit quelque chose à trouver. Sans 
cette excitation constante donnée par Taiguillon de 
Tinconnu, sans cette soif scientifique sans cesse renais- 
sanle, il serait à craindre que le savant ne se systéma- 
tisàt dans ce qu*il a d'acquis ou de connu. Alors la 
science ne ferait plus de progrés et s'arréterait par indif- 

(i)Pascaly Pensées morales délackées, art. ix-xxxiv. 
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férence íntellectuelle, comme quand les corps miné- 
raux saturés tombent en indiSérence chimique et se 
cristallisent. II faut donc empècher que Tespril, trop 
absorbé par le coddu d'une seience spéciale, ne tende 
au repòs ou ue se tralne terre à terre, en perdant de 
Yue les qüestions qui ini restent à résoudre. La philo- 
sophie, en agitant sans cesse la masse inépuisable des 
qüestions non résolues, stimule et entretient ce mouve- 
ment salutaire dans les sciences. Car, dans le seps res- 
treint oü je considère ici la phílosophie, rindéterminé 
seul lui appartient, le determino retombant néc^saíre- 
ment dans le^domaine. scientiíique. Je n'adipets donc 
pas la philosophie qoi voudrait assígner des bornesà la 
seience, pas plus que la seience qui prétendaM suppri- 
mer les vérités phílosophíques qui sont acluellement 
hors de son propre domaine. La vraie seience ne sup- 
prim'e rien, mais elle cherche toujours et regarde en 
face et sans se troublerles choses qu'elle ne comprend 
pas encore. Nier ces choses ne serait pas les supprímer ; 
ee serait fermer les yeux et croíre que la lumière 
n'exíste pas. Ge serait Tillusion de Tautruche qui croit 
supprimer Ie:danger en se cacbant la téte dansle sable. 
Selon moi, le vériiable e^prit philosophique est celui 
dont les aspirations élevées fécondent les sciences en les 
entratnant à la recherche de ventés qui sont actuelle- 
ment en dehors delies, mais qui ne doivent pas étre 
supprimées par cela qu'elles s*éloignent et s'élèvent àe 
plus en plus à mesure qu'elles sont abordées par des 
esprits philosophiques plus puissants et plus delicats. 
Maintenant, cetle aspiration de lespril humain aura- 
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Uelle une 6n, trouvera-t-elle une limite ? le ne sauraís 
le comprendre ; maís en attendant, ainsi que je Tai dit 
plus haut, le savanl na rien de mieuxà faire que de 
marcker sans cesse, parce qu'il avance toujours. 

Un des plusgrands obstacles qui se rencontrent dans 
cette marche générale et libre des connaissances hu- 
maines, est donc la tendance qui porte les diverses 
connaissances à s'individualiser dans des syslèmes. 
Cela n*est point une conséquence des choses elles-mé- 
mes, parce que danslanature tout se tient et rien nesau- 
raitétrevd isolémentet systématiquemeot, maisc est un 
resultat de la tendance de notre esprit, à la fois faible 
et doniinateur, qui nous porte à absorber lés autres 
connaissances dans une systématisation personnelle. 
Une science qui s'arréterait dans ua système resterait 
stationnaire et s'isoleraít, car la systématisation est un 
veritable enkystement scieutífíque, et tou te partie en- 
kystée dans un organisme cesse de participer à la vie 
générale de cet organisme. Les systèmes tendent donc 
à asservir Tesprit humain, et la seule utilité que Ton 
puisse, suivant moi, leur trouver, c*est de suisciter des 
combats qui les détruisent en agitant et en excitant la 
vitalité de la science. En effet, il faut chercher à briser 
les entraves des systèmes philosophiques et sòientiíi• 
ques, comme on briserait les chatnes d'un esclavage 
intellectuel. La vérlté, si on peut la trouver, est de tous 
les systèmes, et, pour la découvrir, l'expérimentateur a 
besoin de se mouvoir librement de tous les còtés sans se 
sentir arrèté par les barrières d'un système quelconque. 
La philosophie et la science ne doivent donc point élre 
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systématiques : elles doivent étre unies sans vouloir se 
dominer Tune Taulre. Leur séparation ne pourrait 
étre que nuisible aux progrés des connaissances humai- 
nes. La philosophie, tendant sans cesse à s'élever, fait 
remonter la scieace vers la cause ou vers la source des 
choses. EUc luí montre qu'en dehors d'elle il y a des 
qüestions qui tourmentent Thumanité, et qu'elle n'a pas 
encore résolues. Cette union solide de la science et de la 
philosophie est utile aux deux, elle élève l'une et con- 
tient Tautre. Mais si le lien qui unit la pbilosophíe à la 
science vient à se briser, la philosophie, privée de Tap- 
pui ou du contre-poids de la science, monte à perte de 
vue et s'égare dans les nuages, tandis que la science, 
restée sans direction et sans aspiration élevée, tombe, 
s'arréte ou vogue à Taventure. 

Mais si, au lieu de se conten ter de cette union frater- 
nelle, la philosophie voulait entrer dans le ménage de 
la science et la régenter dogmatiquement dans ses pro- 
ductions et dans ses méthodes de manifestation, alors 
Taccord ne pourrait plus exister. En effet, ce serait une 
illusion que de pretendre absorber les découvertes par* 
ticulières d*une science au profit d'un système pbiloso- 
phique quelconque. Pour faire des observations, des 
expériences ou des découvertes scientiíiques,les métho- 
des et pvocédés philosophiçues sont trop vagues et restent 
impuíssants ; il n'y a pour cela que des méthodes et des 
procédés scientifiques souvent très-spéciaux qui ne peu- 
vent étre connus que des expérimentateurs, des savants 
ou des philosophes qui pratiquent une science délermi* 
née. Les connaissances humaines sont tellement encbe* 
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Yétrées et solidaires les unes des autres dans leur évo* 
lution, gu'il est impossible de croire qu'une influence 
índividuelie puisse sufíire à les faire avancer guand les 
elements du progrés ne sont pas dans le sol scientiíique 
lui~m6me. G'est pourquoi, tout en reconnaissant la su- 
périorité des grands hommes, je pense néanmoins que 
dans rinfluence particulière ou générale qu'ils ont sur 
les Sciences, ilssont toujours et nécessairement plus ou 
moius fonction de leur temps. II en est de méme des 
philosophes, ils ne peuvent que suivre la marche de 
Tesprit humain, et ils ne contribuent à son avancement 
qu en ouvrant plus largement pour tous la voie du pro- 
grés que beaucoup n'apercevraient peut-ètre pas. Mais 
ils sont en cela Texpression de leur temps. 11 ne fau- 
drait donc pas qu'un philosophe, arrivant dans un mo- 
ment oü les sciencesprennenl une direclion féconde, \lnt 
faire un système en harmonie avec cette marche de la 
science et s'écríer ensuite que tous les progrés scientifí- 
ques du temps sont dus à Tinfluence de son système. 
En un mot, si les savants sont utiles aux philosophes et 
les philosophes aux savants, le savant n'en reste pas 
moins libre et maítre chez lui, et je pense, quant à moi, 
que les savants font leurs découvertes, leurs théories et 
leur science sans les philosophes. Si Ton rencontrait des 
incrèdules à cet égard, il serait peut-ètre facile de leur 
prouver,comme dit J. de Maistre, que ceux qui ont fait 
le plus dedécouvertes dans la science sontceuxqui ont le 
moins connu Bacon (1), tandis que ceux qui Tont lu et 

(1) J. de Maistre, Examen de laphilosophie de Bacon, t. I, p. 84 . 
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inédíté,aÍDSÍ que Bacon lui-méme, u'y ontguére réussi. 
C'est qu*en effet ces procédés et ces mélhodes scienti- 
fiques ne s apprennent que dans les laboratoires, quand 
rexpérimentateur est aux prises avec les problemes de 
la nature ; c'est là qu'ii faut diriger d'abord les jeuaes 
gens, Térudition et la critíque scientifíque sont le par- 
tage de l'àge mur ; elles ue peuvent porter des fruits que 
lorsqu'on a commeacé à s'initier à la scíeuce daus son 
sanctuaíre réel, c*est-à-dire daus le laboratoire. Pour 
Texpérimeotateur, les procédés du raisonnement doi* 
vent varier à rinfini, suivant les diverses sciences et les 
cas plus ou moins difSciles et plus ou moius complexes 
auxquels il les applique. Les sayants, et méme les sa- 
vants spéciaux en chaque science, peuvent seuls inter- 
venir dans de pareilles qüestions, parce quei l'esprit du 
naluraliste n'est pascelui du physiologísle, et que l'es- 
prit du chimiste n'^st pas non plus celui du physicien. 
Quand des phíloçophes, tels que Bacon oud'autresplus 
modernes, ont voulu entrer dans une systématisation 
générale des preceptes, pour la recherche scieutifíque, 
ils ont pu parattre séduisants aux personnes qui ne 
voient les sciences que de loin; mais de pareils ouvra^t 
ges ne sont d'aucune utililé aux savants faits, et pour 
ceux qui veulent se livrer è la culture des sciences^ ils 
les égarent par une fausse simplicilé des choses; xle 
plus, ilslesgènent en chargeant lesprit d'une fpuie de 
preceptes vagues ou inapplicableSf qu'il faut se hàter 
d'oublier si l'on veut entrer dans la science et devenir 
un veritable expérimentateur. 
Je viens de diré que l'éducation du savant et de Tex- 



OBSTACLES QUE RENCONTRE U MÉD. EXPÉRIMENTALE. 395 

périmentateur ne se faít que dans le laboratoire spécial 

de la science qull \eut culliver, et que les preceptes 

utiles sont seulement ceux qui ressortent des détails 

d'üne pratique expérimeutale dans une science déter- 

minée. J'ai voulu donner dans cette íntroduction une 

idée aussi précise que possible de la science physiolo- 

gique et de la médecíne expérimentale. Gependant je 

serais bíen loin d'avoir la préteetion de croire que 

j'ai donné des regles et des preceptes qui devront étre 

suivis d'une manière rigoureuse et absolue par un expé- 

rinientateur. J'ai voulu seulement examiner la nature 

des problemes que Ton a à résoudre dans la science 

expérimentale des étres vivants, afin que chacun puisse 

bien comprendre les qüestions scientifiques qui sont 

du domaine de la biologie et connailre les moyens que 

la science possède aujourd'hui pour les attaquer. J'ai 

ei té des exemples d'investigation, mais je me serais 

bien ^ardé de donner des explícations supèrflues ou 

de tracer une regle unique et absolue, parce que je 

pense que le róle d'un maltre doit se borner à montrer 

clairement à l'élève le but que la science se propose, 

et à. lui indiquer tous les moyens qu'il peut avoir à sa 

disposition pour Tatleindre. Mais le maltre doit ensuite 

laisser l'élève libre de se mouvoir à sa manière et sui- 

vant sa nature pour parvenir au but qu'il lui a montré, 

sauf à venir à son secours s'il voit qu'il s'égare. Je 

crois, en un mot, que la vraie méthode est celle qui 

contient Tesprit sans l'étouffer, et en le laiçsant au- 

tant que possible en face de lui-méme, qui le dirige, 

tout en respectant son originalilé créatrice et sa 
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sponlanéité scientífique qai sont les qoalités les plas 
précieuses. Les scieoces n'avaBcent que par les idees 
noQvelles et par la poissaoce créatrice oo originale de 
la pensée. 11 faot donc prendre garde, dans Fédacation, 
que les coDnaissaoces qui doiTent armer FintelligiMiee 
ne Faccablent par leur poids et que les r^les qui sont 
deslinées à soutenir les còtés faibles de Fesprit n'en atro- 
phient ou n'en élou£Fent les còtés puissantset féconds. 
Je n'ai pas à entrer ici dans d'autres déYeloppemmts ; 
j'aí dA me boraer à prémunír les sciences biològiques 
et la médecíne ezpérímentale contre les exagérations de 
Férudition et contre FenYahissement et la domination 
des systèmes, parce que ces sciences, en s'y soumettant, 
Terraient disparattre leur fécondité et perdraient Fin— 
dépendance et la liberté d'esprit qui seront toujoars les 
ciMidilions essentielles de tous les progrés de Fhoma- 
nité. 
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